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    Le service central de la police de l’Oklahoma
communique aux brigades volantes, à toute la police de la route…


    Recherchez le nommé Lemmy Caution
qui s’est évadé aujourd’hui même de la prison d’Oklahoma City, après avoir tué
le shérif intérimaire et un gardien.


    Aux dernières nouvelles, a été
aperçu aux approches de la limite d’Etat, près de Talequah. Se rend
probablement à Joplin. Soyez prudents. Cet homme est dangereux.


    Il est au volant d’un cabriolet
Ford V-8 vert foncé, dont la vitre de la portière avant droite est cassée. La
voiture porte des plaques d’immatriculation du Missouri, mais elles seront probablement
changées. Caution est armé. C’est un tueur.


    Caution purgeait une condamnation
de vingt ans de prison pour meurtre d’un policeman de l’Etat d’Oklahoma, l’année
dernière.


    Le Service central de la police de
l’Oklahoma alerte les brigades volantes, toute la police de la route… Recherchez
cet homme. Prévenez les garagistes entre Tulsa et Talequah qu’il aura probablement
besoin d’essence. En chasse, les gars, en chasse !


 



Chapitre Premier


    UN LEVAGE


    Rien n’aurait pu gâcher la vision que
j’ai eue au coin de Haymarket et de Piccadilly, même pas Miranda Van Zelden.


    C’était par une de ces nuits…, vous
voyez ce que je veux dire. Quand tout gaze bien, qu’on est d’attaque, à l’affût
de toutes les combines, et qu’on a mis les autres dans sa poche.


    Tenez, regardez-moi : je m’appelle
Lemmy Caution, de mon vrai nom, mais j’ai tellement d’états civils que des fois
je ne sais plus si je me nomme Duchenoque ou si on est mercredi. A Chicago – le
patelin que les dessalés appellent « Chi », pour bien vous montrer qu’ils
ont lu des romans policiers écrits par un quelconque minable, un de ceux qui
disent avoir manqué se faire descendre par les canonniers d’Al Capone, mais qu’ont
pas tout à fait réussi – à Chicago, on m’avait surnommé « Doublé », parce
qu’on racontait que, pour m’arrêter, fallait me coller au moins deux dragées
dans la peau, et dans l’autre bled, là où les flics deviennent tout chose en
pensant à moi, je suis connu sous le nom de Toledo.


    Je vous dis que je suis quelqu’un et
si vous ne me croyez pas, allez seulement vous rencarder dans n’importe quelle
turne où on s’occupe des casiers judiciaires et des empreintes digitales, et
après ça, vous ne voudrez plus me lâcher.


    Ce qui au total est fort bien, mais
ne nous mène nulle part ; ça ne fait pas avancer d’un pas la question
Miranda Van Zelden, une môme qu’est drôlement à la page et qui m’a déjà donné
pas mal de fil à retordre, je vous le dis sans charre.


    Toujours est-il que je trouvais
Haymarket tout ce qu’il y a de chouette. Comprenez, j’ai encore jamais mis les
pieds à Londres avant, et je peux pas m’empêcher de me voter une médaille en
pensant à la façon dont j’y suis arrivé. Là-bas à New York, quelqu’un m’avait
dit que les flics anglais sont tellement maries qu’ils passent leur temps à s’arrêter
les uns les autres, rien que pour se faire la main ; on m’avait prévenu
que j’avais à peu près autant de chances de passer au travers du contrôle des
passeports qu’une gentille petite blonde de rester ingénue dans la maison de
rendez-vous de la mère Licovatt, au coin de l’allée des Grecs et de la Deuxième
Rue… Eh ben, y s’gouraient.


    J’ai réussi. Je me suis taillé en
douce par Marseille, et là, une vieille cloche qui se fait un point d’honneur
de rouler les types de la douane, me refile un passeport américain, mais de
première, pour quatre cents dollars, avec dessus le nom d’un vrai mec et une
photo qu’aurait pu être moi. Après avoir dégusté un marron sur la binette et tout
le toutime…


    Je me balade dans Haymarket, il est
onze heures, j’ai fait un dîner épatant, et je porte un smoking et un feutre
noir. Si vous voulez en savoir plus long, alors je vous dirai que je pèse
quatre-vingt-quinze kilos et que j’ai une bouille à faire pâmer les gonzesses
parce que ça les change des types des ballets russes. En plus de ça, j’ai quéq’chose
dans le crâne et quand je vous aurai dit qu’une môme de Toledo a failli se
transformer les boyaux en corde à nœuds à boire de l’alcool frelaté simplement
parce que je l’avais virée, alors vous serez fixés.


    Je vous ai dit qu’il faisait une nuit
épatante. Je vadrouillais le long de Haymarket en réfléchissant tranquillement,
parce qu’il faudrait pas croire que je suis un gars à prendre un tas de risques
qu’est pas indiqués. C’t’histoire Miranda Van Zelden, ça n’a rien du quart d’heure
des enfants, émission pour les jeunes, c’est moi qui vous le dis, et je savais
qu’y avait un ou deux types prêts à me truffer au premier coin de rue s’ils
avaient su ce qui se manigançait.


    Vous avez p’t’êt déjà entendu parler
de la combine du « kidnapping ». On enlève un type ou une bonne femme,
ou encore un gosse – faut que ce soit du monde bien, naturellement et on les
garde simplement dans une planque jusqu’à ce que la famille se décide à cracher.
Je connais un tas de types très bien qui gagnent leur croûte comme ça. C’est un
biseness qu’a de la classe et qui rapporte, à condition de ne pas se faire
cravater par les « Fédé ».


    Ce qui nous ramène exactement au
point où j’en étais resté, pas vrai ? Les Fédé…, les agents spéciaux du
ministère de la Justice, les p’tits gars qui ne connaissent que l’honneur et le
devoir. Eh ben, j’ai comme qui dirait une idée qu’y en avait de ces zèbres-là
sur le bateau venant de Marseille…, mais après tout, il sera toujours temps de
revenir là-dessus plus tard.


    Et maintenant que je vous présente
Miranda Van Zelden – la beauté faite femme. Un petit bravo, mesdames et
messieurs. A présent que vous avez fait connaissance, je vais vous affranchir
pour ce qui est de Miranda. C’te môme est l’héritière de dix-sept millions de
dollars – ça vous la coupe, hein ? En plus, c’est la reine des tordues et
à peu près la plus chouette bout de femelle dont puisse rêver un homme d’affaires
surmené un soir qu’il est retenu tard au bureau.


    La première fois que j’ai adressé la
parole à Miranda, c’était à l’auberge du Chèvrefeuille et du Jasmin, sur
la grand-route de Toledo. À quelque distance de la ville. C’est le soir que
Frenchy Squills décide de s’expliquer avec la bande à Lacassar, qu’est le
tôlier de la boîte. Vous pouvez me croire si je vous dis que pour ce qui est du
Chèvrefeuille et du Jasmin, cette nuit-là, vaut mieux ne pas en parler. On
aurait pu appeler ça « le Chemin de la Mitraille » ou « Un soir
au Casse-pipe », vu la quantité de bouts de ferraille qui voltigeaient en
liberté dans le paysage.


    Il était à peu près une heure du
matin, et moi je suis là, adossé à une des colonnes sculptées du dancing, attendant
que se déclenche un peu d’animation. En même temps, j’ai repéré Miranda, en
train de danser avec un des chimpanzés de l’équipe Lacassar – à ce moment-là, elle
s’intéressait aux gangsters – et je me dis que Miranda vaut le coup d’œil ;
souple comme une panthère, un châssis à bousiller des noces de diamant, et avec
ça, légère comme une fée. Si vous voulez mon avis, je trouve ça complètement
idiot qu’une chouette môme comme elle fréquente ce genre de boîte uniquement
pour chercher des sensations en se frottant à un tas de toquards qu’est pas
seulement bon à vidanger sa bagnole.


    Avant d’aller plus loin, faudrait p’t’êt’que
je vous explique où en étaient exactement les choses à Toledo, avec ces
zèbres-là. Ce que j’y faisais moi-même pour ça, faut pas être trop curieux. Je
me baguenaude tout simplement, en cherchant du grabuge chaque fois que j’ai l’impression
que ça peut rendre, et je m’étais amené là, venant de l’Oklahoma où ça
commençait à chauffer un peu trop pour moi, et puis aussi j’avais entendu
parler de Miranda.


    On ne savait plus très bien qui faisait
la chasse à qui. M. Roosevelt, président des Etats-Unis, et un dénommé
Edgar Hoover du ministère de la Justice, avaient déclaré qu’ils allaient faire
leur affaire aux bandits. Là-dessus, la police avait dit : « lion, nous
aussi. » Mais, en attendant, personne ne savait avec certitude si c’était
la police qui poursuivait les gangsters, ou le contraire. Le rejet de la loi de
prohibition n’avait rien changé. Il y avait encore plus de trafic, de gratte et
de combines qu’avant.


    Frenchy Squills s’était mis dans la
tête qu’il faisait la loi à Toledo. C’était un gros bonnet dans le genre
trafiquant d’alcool, pirate, faisan, racket de la région et toute la séquelle
jusqu’à l’arrivée de Tony Lacassar. Tony s’était taillé de Chicago à la suite d’une
dispute dans un garage où quatre flics, trois « spéciaux » et un
commis voyageur qui était noir au point de vouloir entrer dans sa bagnole par
le capot, s’étaient tous fait mettre tellement de plomb dans la peau que c’en
était une rigolade.


    Tony avait été rencardé comme quoi un
changement d’air lui ferait du bien, alors, il avait débarqué à Toledo avec la
plus belle clique de poisses qu’ait jamais pu réunir le milieu. J’ai vu bien
des durs, mais la bande à Lacassar, je vous jure que c’était du vitriol.


    Tony commence à faire du
rentre-dedans, et quand il fait du rentre-dedans pour mettre la main sur une
boîte, il n’y va pas avec le dos de la louche. Frenchy essaie bien de se mettre
en travers, mais après qu’on découvre un de ses sbires cloué à un arbre près de
la baie de Maumee à l’aide de clous à chevaux, avec, enfoncé dans la bouche un
billet de Tony envoyant ses meilleurs compliments à Frenchy, il semble bien que
Frenchy ne soit plus dans la course.


    Une réunion s’organise et on convient
d’une sorte de trêve. Les choses ont l’air de se calmer durant un bout de temps,
et cependant, malgré que Frenchy n’ait plus qu’une seule boîte à lui – l’auberge
du Chèvrefeuille et du Jasmin – un cabaret de nuit-guinguette où n’importe
quoi peut arriver et arrive – Tony n’est pas encore content. Il lui faut ça
aussi. Et il semble avoir dans l’idée de s’approprier la tôle justement le soir
dont je viens de vous parler.


    Dans un sens, ça m’intéressait ;
je me disais qu’une fois que ces truands-là auraient fini de s’assaisonner
entre eux, peut-être qu’il y aurait quéq’chose à glaner pour moi dans le coup, et
je suis un p’tit mec patient. J’y ai décroché des médailles à attendre un tas
de trucs – du fric, des poules, des juges d’instruction et tout le
saint-frusquin – et puis, y avait autre chose qui m’intéressait. Je savais
bougrement bien que Lacassar n’était pas le chef – je m’étais toujours douté qu’il
y avait quelqu’un pour tirer les ficelles et que Lacassar n’était qu’une grande
gueule derrière laquelle se cachait le vrai patron. Et j’avais dans l’idée que
le gars en question c’était un nommé Siegella, qu’est vraiment quelqu’un, et
quelqu’un de pas commode du tout. Ce que le gars Siegella a pu faire, vous n’en
avez pas idée.


    Je vous disais qu’il était à peu près
une heure du matin, et moi je suis là adossé à un pilier en train de regarder
Miranda jouer de la prunelle avec Yonnie Malas – le roi de la mitraillette de l’équipe
Lacassar. Le gars Malas est pas mal dans le genre Polack ; et pour ce qui
est de danser, il sait danser. Miranda aussi. A eux deux ils font un drôle de
couple, moi, je vous le dis. Mais quand même, ça m’en donne un coup dans les
tripes de voir de la belle camelote comme Miranda frayer avec cette fripouille
de Yonnie.


    Il faisait une chaleur… c’était par
une de ces nuits où à chaque respiration on se demande où on va trouver, l’air
pour la prochaine. Mon faux col commençait à se gondoler. Je me sentais comme
quand on a envie qu’il pleuve ou qu’il vente ou n’importe quoi, ne serait-ce
que pour donner un bon coup de lessivage. La salle de danse était vaste, mais
étouffante. Les dancings sont toujours étouffants. Toute la maison était bondée
de poisses, de faisans, piliers de boîtes de nuit, demi-mondaines et autres
va-de-la-gueule qu’on trouve toujours dans les boîtes de ce genre. J’ai idée
que dans le tas y en avait bien trente pour cent qu’avaient un pétard planqué
sur eux quelque part et qui connaissaient la manière de s’en servir.


    Au bout d’un moment, je m’avance vers
le bar qui est au fond de la salle et je commande un whisky-soda.


    « C’est gentil chez vous, que je
dis au barman.


     – Sans blague ! Vous avez
trouvé ça tout seul ?… Et après ? Il fait.


     – Oh ! Ça va, je lui réponds, pas
la peine de prendre le mors aux dents. Ce que j’en disais, c’était histoire de
passer le temps.


     – Vous gênez pas. Ça ne fait de mal
à personne de passer le temps et ça ne coûte rien, mais le whisky coûte un
dollar. »


    Je lui dis que selon moi, un dollar c’est
chérot pour un whisky, à quoi il me retourne qu’il y en a des pour qui un dollar
c’est un tas d’argent. Pour l’heure, j’en suis arrivé à la conclusion que comme
source de renseignements, ce gars-là me sera à peu près aussi précieux qu’une migraine
de cheval. Alors je retraverse la piste, je passe sur la véranda et je
contourne la maison.


    Le garage qu’est situé derrière l’établissement
est un hangar tout en longueur, parallèle à un chemin de traverse qui rejoint
la grand-route juste devant l’auberge. Tout au bout du hangar, appuyé à un
poteau, j’aperçois un mec qui surveille la route. Il est en smoking et porte un
feutre blanc. Il fume une cigarette et est justement en train de penser à rien
du tout.


    J’en ai déjà vu avec cet air-là ;
c’est généralement des hommes chargés de faire le guet dans l’attente d’un coup
quelconque. Il me voit, m’examine et plonge la main dans la poche droite de son
veston, et lorsqu’on a vécu aussi longtemps que moi en Amérique, c’est un truc
qui ne passe pas inaperçu.


    Je jette mon mégot et je m’avance
vers lui.


    « Ça va. Mon vieux ? Je lui
fais. Vous n’auriez pas un peu de feu ? »


    Je sors de ma poche deux cigarettes
et je lui en donne une. Il me regarde et je vois à ses yeux que ce gars-là est
un drogué.


    Il est là, planté devant moi, souriant
de tout l’éclat de sa salle à manger démontable. Il sort un briquet et me donne
du feu. Ensuite il se détourne et reprend sa surveillance.


    « Ça te plaît pas, là-dedans ? »
il fait. Je m’éponge la nuque. »


    « C’est moche. Fait une chaleur
du tonnerre de Dieu. On étouffe déjà assez ici. C’est à’se demander ce qu’on vient
foutre dans un endroit pareil. Quand on pense à tout ce qu’un type pourrait
faire d’intéressant au lieu de venir traîner ses guêtres dans une pareille
boutique pour boire des cochonneries et crever de chaleur… ! » Il me
regarde.


    « Si t’aime pas ça, p’tit gars, il
dit, qu’est-ce qui t’empêche de les mettre ?


     – Je demande pas mieux, mais où
aller ? Je réponds. Ça n’a pas l’air de te plaire non plus ? Je
remarque. Si on allait prendre quéq’chose ? » Il remet la main dans
sa poche :


    « Ecoute bien, mon p’tit, si j’ai
soif, je suis assez grand pour me payer un verre. Tu ferais bien de te barrer. J’ai
à faire. » Je secoue la cendre de ma cigarette. « Oh ! Pardon, vieux,
je dis. Je pouvais pas le savoir. T’attends quelqu’un ? »


    Il me lance un regard de serpent.
« Ecoute, fillette, il me fait. T’as pas entendu quand j’t’ai dit de te
barrer ? T’es un peu trop curieux pour ton âge. Ça va t’attirer des ennuis. »
Je jette mon mégot.


    « Bon, bon. Pas la peine de
prendre ça mal. Ce que j’en disais ou rien, c’est pareil. Bonne nuit. » J’inspecte
calmement les environs. Pas un chat. Alors, je fais un mouvement comme pour me
détourner et m’en aller, mais en même temps je pivote et je lui mets un jeton
juste entre les deux yeux. Il descend comme une fleur. Je l’attrape par le col
du veston et je le traîne jusqu’au fond du garage, dans un coin sombre, et je l’adosse
à une voiture. Ensuite, je le passe à la fouille.


    Ce type porte un revolver d’ordonnance
Smith et Wesson dans un étui sous l’épaule gauche et un automatique Colt
calibre 38 dans la poche droite de son veston de smoking. Dans sa ceinture est
passé un couteau suédois de marin avec une lame de vingt centimètres. Et dans
la poche gauche de son pantalon, il trimbale une petite bombe en forme d’œuf. L’arsenal
de New York peut toujours s’aligner, c’est moi qui vous le dis.


    Je le hisse contre le mur et je
commence à lui pincer les narines, un bon truc pour le faire revenir à lui ;
au bout de quelques secondes il secoue la tête. Puis il ouvre les yeux.


    « C’est bon, p’tit futé, il
marmonne. Tu ne perdras rien pour attendre. Tu me revaudras ça, s’pèce de cave.
Quand on se sera expliqué, ta propre mère voudra même plus t’échanger contre
une vieille paire de chaussettes. Attends seulement que Lacassar t’ait mis le
grappin dessus.


     – Passe la main, je lui dis en lui
refilant une châtaigne dans les gencives. Ecoute-moi, je te parle en ce moment.
Je veux pas te vexer ni te faire de peine, je tiens simplement à savoir après
qui tu attends et j’te préviens qu’il est inutile de chercher à me faire une
entourloupette, parce que j’ai ton artillerie dans mes poches. Et maintenant, mon
joli, est-ce qu’on est d’accord, ou est-ce que je te fais un massage facial à
coups de clef anglaise ?


     – Minute, minute, il fait. J’étais
simplement en train de prendre l’air. On peut plus prendre l’air, alors ?


     – Des clous, je réponds. Je t’ai vu
venir, mon vieux, t’es de la bande à Lacassar, pas vrai ? Dis donc, tu me
crois assez bille pour pas m’être rendu compte que la moitié du personnel de la
baraque sont des hommes à lui ? Il y a là des serveurs qu’ont jamais servi
quoi que ce soit ou qui que ce soit avant – sauf peut-être les flics – et qu’attendent
qu’y se déclenche quéq’chose. Le maître d’hôtel a l’air difforme avec la bosse
que fait l’étui qu’il porte sous le bras gauche et si le barman ne trimbale pas
un Smith et Wesson dans chaque poche, alors moi. Je suis une princesse hindoue
en traitement pour la malaria. En fait, il y a comme qui dirait une odeur
bizarre dans l’air ce soir, autour de c’te cambuse, et j’irai même jusqu’à dire
que ça sent la bagarre à plein nez. Alors tout ce qui te reste à faire, c’est
de dire ce que tu sais, et de te dépêcher, mon petit, sans ça, je te fais tâter
de la clef anglaise.


     – Oh ! Merde, il fait. Après
tout, je vois pas pourquoi je ferais des histoires. C’est vrai qu’il pourrait
bien y avoir un peu de tintouin ce soir.


     – Parfait, que j’dis. Me v’là
renseigné. »


    Il grimace un sourire.


    « C’est la moindre des choses, mon
p’tit pote. Maintenant, j’espère que tu vas me rendre mes outils ? »


    Je lui dis de ne pas dire de bêtises,
et je recommence à lui taper dessus. Il tombe comme une bûche, et je le ligote
avec du fil électrique que je trouve dans un coin. Après ça, je lui fourre un
mouchoir dans la bouche et je l’enfourne dans une conduite intérieure qui se
trouve là et à laquelle il manque une roue. J’ai idée que personne ne se
servira de cette voiture avant un bout de temps.


    Ensuite je fais quelques pas sur la
route et j’allume ma cigarette. Un moment après je reviens au garage et je
passe les autos en revue. Et voilà que je tombe sur un grand roadster dont les
portières sont marquées M. Van Z., alors je le mets en marche et je le
conduis sur la route de traverse à peu de distance de l’auberge. Je le colle dans
un petit coin d’ombre, derrière trois arbres, et je descends, en laissant
tourner le moteur.


    Puis je refais le trajet à pied. Au
bout d’une centaine de mètres, le chemin se met à grimper, et du haut de la
bosse, j’ai vue sur un long ruban de route qui coupe le paysage en une pente
assez raide. Au même moment, je vois briller des phares dans le lointain et je
me dis que ça doit être les voitures à Frenchy. Je me dis aussi qu’ils vont se
ranger le long de ce chemin pas loin de la grand-route, et probablement contre
une sorte de haie qui se trouve à une cinquantaine de mètres devant moi.


    Je ne me suis pas trompé, car un
quart d’heure plus tard, ils s’arrêtent juste à cet endroit, et je vois dans la
première voiture un type qu’a de la brioche et qui n’est autre que Frenchy en
personne. Je crois qu’il est grand temps que je retourne à l’auberge, alors je
me faufile par-derrière l’établissement, je longe la véranda et je rentre dans
la salle. Je me dirige vers le bar, je m’offre un second whisky-soda, et je vais
m’asseoir dans un coin.


    Un instant après, je fais signe à une
petite vendeuse de cigarettes ; elle s’amène.


    « Dites-moi, poupée, je lui dis,
avez-vous envie de gagner cinq dollars ? »


    Elle me regarde et sourit. Elle est
jolie, cette gosse.


    « Qu’est-ce que je risque ? »
fait-elle.


    Je lui file le bifton.


    « Voyez la môme qu’est là-bas ?
Celle qui danse avec le grand mince. Vous allez la trouver et lui dire qu’on la
demande d’urgence au bout du fil. Compris ? Et à votre place, j’irais tout
de suite. Dites-lui qu’on lui passe la communication dans la cabine du fond.


     – -Très bien, dit-elle, c’est facile. »


    Elle traverse la piste et s’avance
vers Miranda et Malas qui sont en train de danser. Je vois Miranda s’arrêter, dire
quelque chose à Malas et le quitter pour se diriger vers le couloir des cabines.


    Eh bien, je crois que je n’ai pas mal
calculé mon coup, parce que juste au moment où Miranda sort de la piste, l’orchestre
s’arrête. Il s’arrête pour une excellente raison. Il s’arrête à cause que le
saxophone vient de prendre une balle dans les tripes, et qu’il se roule sur l’estrade
en gueulant tout ce qu’il sait. Au même instant, les vitres de la salle de
danse côté véranda volent en éclats et en moins de deux, v’là qu’un gars se met
à jouer de la mitraillette en plein dans un gros de Lacassariens : cinq
types qui sont en train de se taper du scotch dans le fond. En même temps trois
des garçons, tous de la bande à Lacassar, sortent leur arsenal et commencent à
tirer dans les fenêtres. En moins de cinq minutes, le dancing ressemble à un étal
de boucher, un vendredi soir.


    Il y a là un gros père qu’aurait dû
être chez lui avec sa femme et ses enfants, qui s’est pas tiré assez vite de la
piste, et qui rampe sur le parquet en traînant sa patte cassée d’un coup de mitraillette.
Mais il se fait avoir encore une fois avant d’arriver. Cette fois, il en prend
une dans le citron et décide de rester mort.


    La vendeuse de cigarettes, qui a
toujours mon billet de cinq dollars dans ses doigts crispés, en déguste une juste
comme elle arrive au fond de la salle. Elle dégringole avec un air étonné tout
à fait cocasse, appuyant sa main, celle qui tient le billet, contre son ventre
qui se teinte de rouge…, pauvre gosse.


    Moi, je reste simplement planté là, le
dos au mur. A ma droite, je suis protégé par une colonne en bois, et je me dis
que j’ai autant de chances qu’un autre de m’en tirer. Du coin de l’œil, j’aperçois
Miranda qui a fini par se rendre compte que le coup de téléphone, c’était du
flan, et qui a aussi entendu le tintamarre de la bataille en cours ; elle
se tient à l’entrée du couloir des cabines et passe la tête pour voir la guerre.


    Je vous jure qu’elle est étonnante, cette
fille, avec ses joues toutes roses et ses yeux qui brillent d’animation. Elle a
une petite boucle blonde qui lui tombe sans cesse sur l’œil gauche et qu’elle
remonte sans arrêt pour mieux voir. On croirait vraiment que cette môme-là
vient de s’offrir une place à un concours de tir au pigeon ou à un match de
baseball.


    Voilà que les choses ont l’air de se
calmer un peu. Quelques-uns des supporters de Lacassar, qui étaient restés
dehors, ont pris les gars à Frenchy à revers, et la bagarre s’éloigne peu à peu
le long de la route de traverse, dans la direction de l’endroit où Frenchy a
garé sa bagnole. J’ai l’impression que c’est lui qui a le dessous et selon moi,
faut qu’il en traîne une secouée pour tenter quelque chose contre Lacassar, surtout
que l’autre était préparé pour le recevoir.


    Je crois que le moment est venu pour
moi d’agir, alors je me glisse en douce du côté du couloir pour rejoindre
Miranda. En arrivant près d’elle, je l’interpelle tranquillement :


    « Dites donc, mademoiselle Van
Zelden, qu’est-ce que vous attendez pour décamper d’ici ? C’est pas un
endroit pour vous, ma petite fille. Quand ces jeunes gens auront fini de s’expliquer
entre eux, ils ne se gêneront pas pour vous buter.


     – Que voulez-vous que j’y fasse ?
Elle dit. Ma voiture est dans le garage. Je ne vois pas le moyen d’y arriver. Ils
sont tous là-bas en train de se tirer dessus.


     – N’en croyez rien, mademoiselle Van
Zelden. Votre voiture est le long de la petite route près du hangar, de l’autre
côté de l’auberge. Vous la trouverez garée derrière trois arbres à deux pas de
la route. C’est moi qui l’ai planquée là. Et maintenant, suivez mon conseil, et
tirez-vous.


     – Entendu, fait-elle, toute gaie. Mais,
dites-moi, c’est gentil à vous. Je ne vous connais pas, mais vous m’êtes très
sympathique.


     – N’ayez crainte. Vous aurez l’occasion
de me revoir. Adieu, mignonne. »


    Elle fait demi-tour et longe le
couloir. Je la suis et trois ou quatre minutes plus tard, posté dans l’ombre
près de l’entrée du cabaret, je vois la lueur rouge de son feu arrière s’enfoncer
dans la nuit.


    C’était déjà ça de gagné. Elle n’était
plus dans le coup. Mais, entendons-nous bien. N’allez pas imaginer que je suis
le preux chevalier qui passe son temps à secourir les pauvres petites
délaissées, parce_ que c’est pas ça. Ah ! Mais pas du tout. Mettons
simplement que ça ne m’arrangerait pas que la petite Van Zelden aille se
fourrer dans une sale histoire dans ce coin-là. Je ruminais quelque chose de
mon cru pour cette môme.


    Je suis là à regarder son feu arrière
qui rapetisse peu à peu dans le lointain, quand subitement je sens qu’il doit y
avoir quelqu’un dans les parages. Je tourne la tête, et, guettant lui aussi la
voiture de Miranda, j’aperçois Siegella.


    Au cas où vous ne le sauriez pas, Siegella
est un grand type, presque aussi fort que moi. Mince de taille, le visage un
peu en lame de couteau et le nez maigre et crochu. Il a de petits yeux perçants
comme des vrilles, et c’est toute la saloperie de la terre qui vous regarde à
travers ces yeux-là.


    Il me sourit. Ensuite, il regarde
encore une fois le feu arrière de la voiture, et de nouveau se tourne vers moi.
Après quoi, il dit calmement :


    « Belle pêche, hein, petit ? »


    Je prends un air étonné :


    « J’sais pas ce que vous voulez
dire, mon vieux, j’suis fait ; mais, entre nous soit dit, je n’en mène pas
large. »


    Le fait que Siegella se trouve dans
les parages de l’auberge à un moment pareil me prouve que j’étais dans le vrai
en pensant que c’était lui qui patronnait Lacassar, et maintenant je m’attends
à tout moment à recevoir de quelque part un bout de plomb chaud dans la viande.
Mais rien ne se produit.


    Siegella tire de sa poche un étui à
cigarettes et me le tend. J’en prends une et lui aussi. Puis il sort son
briquet et me donne du feu.


    A la flamme du briquet, je le vois
qui ricane. Il referme le briquet et le remet dans sa poche.


    « Eh ben, à un de ces jours »,
il dit avec un signe de tête. Il longe le couloir qui conduit à la salle de
danse où tout est calme à présent.


    Je me débine. Je vais prendre mon
chapeau au vestiaire. Ensuite, je sors par une porte dérobée et je rejoins la
route de traverse, en me tenant le plus possible dans l’ombre jusqu’à l’endroit
où j’ai garé ma voiture. Je prends le volant et j’appuie à fond, car, comme j’ai
déjà eu l’honneur de vous le dire, je ne suis pas un type à prendre des risques
inutiles, mais quand même, je suis embêté.


    Tout en avalant des kilomètres, je
pense à ce boniment que Siegella m’a balancé… « Belle pêche, hein, petit ? »
Je me demande si par hasard Siegella se serait rencardé sur ma combine…


    C’est marrant comme ça va vite la
pensée. Tout ça m’est passé dans la tête le temps de faire quelques pas dans
Haymarket, à Londres. En ce moment, je me trouve à la hauteur du Théâtre-Royal.
Le spectacle vient de prendre fin et les gens commencent à sortir. Je reste
planté là un moment sans bouger, car j’aperçois, montant dans une voiture
arrêtée le long du trottoir d’en face, une poule tout ce qu’y a de bien, et
quand je vous dis qu’une poule est tout ce qu’y a de bien, vous pouvez me
croire parce que c’est exactement ce qu’elle est. Et elle a aussi une bagnole
tout c’qu’y a de chouettes. Et en la regardant grimper dedans, j’ai comme une
idée qu’elle m’a lancé le regard en coulisse en question et que j’ai une vache
touche.


    Quoi qu’il en soit, tandis que je
rumine là-dessus en me demandant si c’est moi qui me goure ou si j’ai vraiment
tapé dans l’œil à c’te môme, l’auto démarre. Elle traverse la chaussée et vient
ramper le long du trottoir à quelques mètres devant moi. Par la vitre arrière
je vois la frangine en question me regarder en souriant, cette fois, y a pas de
doute. Et alors la voiture stoppe.


    Moi, je suis d’avis qu’il ne faut
jamais laisser passer une bonne occasion, et d’ailleurs, qu’auriez-vous fait à
ma place ? Je m’avance vers la portière et j’ôte mon chapeau. Elle me
regarde à travers la glace, et je vous jure que c’te môme est jolie comme un
cœur. Elle a de ceci et de cela, et elle en a à revendre, et elle sait porter
la toilette. J’en ai vu des gonzesses dans mon existence, mais celle-ci en
jette un drôle de jus, je vous le dis.


    « Eh bien, Lemmy, fait-elle, c’est
comme ça qu’on snobe les amis ? »


    Je lui dis en riant : « Mande
pardon, ma p’tite dame, je vous trouve délicieuse et je suppose que vous allez
me prendre pour la reine des gourdes si je vous dis que je ne vous remets pas
du tout, et pour oublier une môme comme vous, je me demande vraiment ce qui a
pu me tomber sur la tête. »


    Elle sourit et me montre deux jolies
rangées de petites perles.


    « Allons donc, Lemmy. Tu ne te
souviens pas de cette soirée à New York, quand t’avais tellement bu de cochonneries
qu’il a fallu te ramener chez toi ? Tu sais bien, le fameux souper que
Schœller a donné au Ritz… Tu ne te rappelles plus qui t’a ramené en voiture ? »
Je siffle un petit coup.


    « Ça par exemple… Alors, c’était
toi… Eh ben, on peut dire que la vie est bizarre, quand même… » Je me
souviens d’elle. Je m’étais trouvé à cette soirée et j’y avais bu pas mal d’alcool
frelaté, c’est vous dire… C’est elle qui m’avait ramené chez moi, du moins elle
le prétendait et il fallait bien que ce soit elle, sinon comment l’aurait-elle
su ?


    « Eh bien, qu’est-ce qu’on
décide ? Je lui demande. – Monte, Lemmy. J’ai à te parler. » Je vous
le répète, faut jamais laisser passer une bonne occasion, alors je monte. La
voiture démarre et tourne dans Pall Mail. Il est hors de doute que cette souris
me connaît car elle me parle d’un tas de gens et d’endroits que je fréquentais.
Elle me parle aussi d’une copine à elle, une nommée Liliane Schultz, que je
connais. Paraît qu’elle l’a accompagnée en Angleterre, et elle propose qu’on aille
boire un whisky pour fêter notre réunion. Au moment de l’entretien, je m’aperçois
que nous sommes à Knightsbridge. Peu après, la voiture quitte l’avenue et prend
une rue transversale, puis une autre, et s’arrête enfin devant un immeuble tout
ce qu’il y a de rupin.


    Nous descendons et prenons l’ascenseur.
En arrivant à la porte de l’appartement, elle se retourne et me regarde :


    « Tu sais, Lemmy, c’est
merveilleux d’être tombé sur toi comme ça, fait-elle. C’est épatant de
rencontrer un vieux copain dans c’patelin. »


    Il me passe un tas d’idées dans le
crâne. Je me dis que c’est pas fort ce que je fais là, me faire court-circuiter
par une poule, alors que je suis venu ici m’occuper de la p’tite Miranda. Et, en
même temps, je me dis qu’un homme a bien le droit de vivre quand même, que c’te
môme est vraiment un Chopin et je me demande ce qu’elle peut bien penser de moi
au juste.


    Pendant ce petit tête-à-tête avec
mézigue, elle ouvré la porte et me fait entrer dans un hall. Elle tourne le
commutateur. « Débarrasse-toi, Lemmy, dit-elle, et entre… »


    Elle disparaît par une porte à gauche
dans le vestibule. De l’intérieur j’entends tinter la glace dans les verres et
j’avoue que c’est un bruit qui m’est fort sympathique. Je suspends mon chapeau
au portemanteau et je la suis, et une fois de l’autre côté de la porte je m’arrête
pile, parce que sur le canapé d’en face, tenant son vieil égalisateur braqué
droit sur mes tripes, j’aperçois Siegella.


    « Alors, pigeon, il fait, tu
entres ? »


 



Chapitre II


    DE L’ARGENT DU PAYS


    Ça, pour être soufflé, j’étais
soufflé. Je reste bien là dix secondes à ne plus très bien savoir sur quel pied
danser. Vous m’auriez estourbi en me soufflant dessus… Parce qu’on est à
Londres, en Angleterre, et j’ai là, devant moi, au complet, toute l’organisation
Siegella. Lui-même est vautré sur le canapé ; il est tiré à quatre
épingles et ressemble aux mannequins de la vitrine de chez Squire, le tailleur
de l’élite. Eparpillés à travers la pièce, les autres me regardent avec un
sourire inquiétant. Il y a là Yonnie Malas, Scutterby, dit « Le Gaucher »,
dit « l’Empaumeur », le gandin anglais qui s’était évadé de la prison
d’Auburn, grâce à un pistolet de carton, Schultz l’Allemand, Willie"
Carnazzi et son frère Ginto, la plus belle clique de « tueurs-minute »
qu’on ait jamais rencontrée derrière une mitraillette.


    Derrière Siegella, j’aperçois Toni
Rio, Franck Capa razi, Jimmy Riskin le Suédois, et encore d’autres éventreurs
que je ne connais pas.


    Je dirais même que si je n’avais pas
su être à Londres, j’aurais pu me croire au Paris Club à Toledo, ou dans n’importe
quel repaire de gangsters.


    Je regardais la femme. Elle s’était
assise sur un divan et attendait que Malas lui prépare un whisky-soda. Et avec
ça, elle me souriait d’un petit air vache…


    « Rigole toujours, poupée, je
lui dis. C’est du beau travail, je dis pas le contraire. Je t’ai pas donné
beaucoup de mal, hein ? Pense donc, me faire fabriquer comme le premier
pedzouille venu ? C’est bon. T’es la petite championne et moi j’suis la
reine des pochetées, alors marre-toi bien pendant qu’t’en as l’occasion, parce
qu’un de ces quatre matins je vais te le faire rentrer à coup de serpillière
ton joli petit sourire de garce. »


    Les voilà tous partis à se marrer en
me voyant renauder contre c’te frangine, et c’est exactement ce que je cherche
parce que j’ai besoin d’une minute de répit pour donner un coup d’accélérateur
dans les méninges. Les choses prennent une tournure qui ne me plaît pas, mais
là, pas du tout.


    Siegella fait un signe de tête à
Malas et Malas s’approche pour me fouiller. Faut que vous sachiez que je veux
bien être fouillé par un poulet, mais pour ce qui est de laisser Malas m’enlever
de la poche un revolver qui ne s’y trouve pas, rien à faire ! Aussi, en
dépit du fait que Siegella me tient toujours sous la menace de son automatique,
je fais goûter à Yonnie une vache prise de jiu-jitsu, un petit coup sec sur la
pomme d’Adam et le Yonnie dégringole comme une quille.


    Siegella montre les dents, mais je l’entreprends
sans lui laisser le temps de l’ouvrir.


    « Dis donc, Siegella. Je lui
fais, je ne sais pas de quoi y retourne et je m’en tape, mais si tu crois que
je vais me laisser tripoter par ta bande de forbans tu te trompes. Essaie
encore un coup de ce genre, et je fais un tel ramdam que quelqu’un va être
obligé d’appeler les pompiers. Si t’as envie de jouer cartes sur table, je t’écoute,
mais j’te préviens que je ne me laisserai pas charrier par tes zouaves. T’as
saisi ?


     – J’ai saisi, Lemmy », fait
Siegella. Il se tourne vers Malas qui se remet debout en se frottant la nuque
et qu’a l’air tout couillon de s’être fait sonner comme un vulgaire cave. Puis
il ajoute : « Mais tu ne crois pas que tu vas un peu fort, tout de
même ?


     – Non mais, dis donc ! Je lui
fais. Réfléchis une minute. On n’est pas à Toledo, ni à Chicago, ni même à New
York. On est à Londres, et si tu crois que tu peux te permettre ce genre de
corrida dans ce village, c’est que t’es pas aussi fortiche que je l’aurais cru. »
Siegella se tourne de nouveau vers Malas. « Il a un feu sur lui ? »
Malas secoue la tête. Siegella sourit du coin des lèvres. « C’est bon. Lemmy,
il m’dit. Maintenant, je vais t’apprendre quelque chose. Tu vas travailler pour
moi, comprends-tu ? Et faudra marcher droit, en plus, et la première chose
qu’il faut que tu saches c’est que si je dis à Yonnie de te fouiller, tu seras
fouillé ! Et pour que tu ne sois pas tenté de l’oublier, les copains vont
te filer une dérouillée ici, et pas plus tard que tout de suite ; et après
ça, on pourra s’entendre, quand tu seras sorti du coma. »


    Siegella fait un signe à Scutterby et
à Schultz et ils s’avancent sur moi, quand brusquement j’étends le bras, j’agrippe
Yonnie Malas par le cou et je lui fais une clef japonaise.


    Je le tiens devant moi comme un
bouclier, de façon que s’il prend envie à Siegella – qu’a un silencieux à son
revolver – de me canarder, ce sera Malas qui dégustera le premier, chose que
Malas apprécie à sa juste valeur, à voir l’énergie qu’il met à se débattre.


    « Ecoute, Siegella, je lui dis. Fais-moi
le plaisir de rappeler tes clebs avant que je fasse le coup du lapin à c’t’espèce
de cloche, veux-tu ? Et si quelqu’un essaie encore de m’emmerder, je te
jure que je lui fais craquer le cou, aussi vrai que t’es un toquard de Rital. »


    Siegella blêmit, mais il se rend
compte que cette fois je tiens le bon bout. Il baisse les mains et tous ces
jeunes gens se rassoient. J’estime que c’est le moment de faire ce que les
politiciens appellent un « geste », alors, j’en fais un. Je balance
Yonnie Malas de toutes mes forces contre le mur et il se ratatine comme qui
dirait, et se répand par terre, out pour le compte.


    Et maintenant, le moins qu’on puisse
dire, c’est que la situation est ce qui s’appelle tendue. Il peut arriver n’importe
quoi, au choix. Schultz l’Allemand a déjà porté la main à sa poche revolver et
Willie et Ginto Carnazzi se lèvent pour me foncer dessus quand voilà que la môme
se met à parler.


    Notez bien que cette gonzesse a
quelque chose de très attirant. On ne peut pas dire que ce soit la classique poule
de gangster, il s’en faut même d’une paie, tout bien considéré. Elle a de la
classe, à sa façon, elle est grande, gracieuse et possède une voix plutôt grave,
avec des intonations rauques. Je connais toute une flopée de mecs qu’auraient
tout planqué pour lui cavaler après.


    « Allons, mes enfants, qu’elle
dit. Où est-ce que vous vous croyez ? Dans un tripot du Far West un soir
de bigorne ? J’ai l’impression qu’il y en a quelques-uns ici qu’auraient
besoin d’une bonne cure dans une maison de santé. Je me dérange pour aller
chercher Lemmy et l’amener ici pour qu’il s’entende avec nous, et vous n’avez
rien de plus pressé que de tout bousiller comme si vous teniez absolument à
finir cette séance à la morgue.


    « Voyons, Ferdie, dit-elle à
Siegella. Rengaine ton artillerie et sois raisonnable. Tu devrais savoir que
Lemmy n’est pas un type à se laisser intimider parce qu’on lui met un pétard
sous le nez. Yonnie n’a eu que ce qu’il méritait. Il a fait le c… et à ce
jeu-là on finit toujours par gagner. Maintenant, assez de salades, prenons un
verre et discutons le coup entre gens réguliers. »


    Voilà qui me botte tout à fait, mais
je n’en laisse rien voir. J’affecte un air dégagé et je m’avance vers le coin
où Yonnie Malas est en train d’essayer de se rassembler ; je l’attrape par
le col de son veston et, avec un sourire gentil, je le remets d’une secousse
sur ses pattes.


    « Dis donc, Yonnie, je lui fais,
tu sais, dans un sens, je regrette d’avoir été obligé de te mettre knock-out, mon
vieux, mais quand on vous casse les pieds, tu sais ce que c’est… »


    Il s’efforce de sourire. Il a l’air à
peu près aussi doux qu’une portée de vipères Fer-de-Lance affligées d’une otite.


    « Oh ! Ça ne fait rien, p’tit
gars, dit-il en fin de compte. Je râle pas, alors n’en parlons plus. »


    Siegella fait disparaître son
revolver.


    « Au fond, je crois que Connie a
raison, dit-il. Ça n’amènera rien de bon de nous bagarrer ici. Qu’il y en ait
un de vous qui donne un whisky à Lemmy, et discutons. »


    Je m’assieds dans un grand fauteuil
et Connie me prépare un whisky-soda. Au moment où elle me l’apporte, je la
surveille à la dérobée et je m’aperçois qu’elle me reluque d’un air très sirène.
Et l’idée me passe par la tête que ça serait quand même marrant que j’aie une
sérieuse touche avec la môme à Siegella parce qu’alors je pourrais m’arranger
pour lui rendre la vie intenable, à ce sale métèque. En me tendant le verre
elle me regarde droit dans les yeux et, croyez-moi ou ne me croyez pas, ça m’a
fait quelque chose… Elle avait mis l’ampérage, je vous le promets.


    Je fais un sourire à Siegella qui me
regarde, et je bois un coup.


    « Alors, discutons », je
dis.


    Il tient son verre à la lumière et le
regarde. Je l’épie et je vois qu’il a vraiment des sales yeux de serpent. Je
vous le dis, moi, le Siegella c’est du concentré d’arsenic.


    « Eh bien, voilà, Lemmy, j’ai
dans l’idée que tu peux nous être utile, et j’ai dans l’idée que tu ferais bien
de marcher avec nous, sinon ton compte sera vite réglé. Tu me connais et tu
sais que tout ce qui se met en travers de mon chemin, je l’efface. Je sais ce
qui t’amène dans ce pays. J’ai idée que t’es dans la même combine que nous et
je crois savoir quand l’idée t’en est venue pour la première fois.


    « Tu es venu ici pour Miranda
Van Zelden. Alors, j’ai vu juste, ou quoi ?


     – Peut-être que oui, et peut-être
que non, je réponds.


     – Parfait. Maintenant, je te dirai
que ça fait longtemps que je projette d’enlever Miranda. Mais je suis pas assez
bille pour tenter un coup pareil aux Etats-Unis. Le pays ne serait pas assez grand
pour le type qui escamoterait la fille au vieux Van Zelden. Alors ça fait des
mois qu’on la tient à l’œil ; on savait qu’elle finirait, un jour ou l’autre,
par venir en Europe, et j’avais tout préparé pour pouvoir lui filer le train. Tous
les gars de mon équipe ont été pourvus d’un passeport tout ce qu’il y a de
régul et on est tous plus ou moins en voyage d’affaires. Tous des gros commerçants,
quoi !


    « Faut reconnaître que l’idée n’est
pas mauvaise. On enlève Miranda en Angleterre et on fait cracher le vieux par
le téléphone transatlantique. Il sait même pas dans quel pays se trouve sa
fille. On lui dira p’t’êt’qu’on la tient cachée en France, ou en Allemagne, ou
en Italie…


    « Autrement dit, il va être
tellement affolé de ne plus savoir où est sa petite fille qu’il sera prêt à
raquer dur si on lui laisse une chance de la retrouver.


    « On le fait casquer par la
Banque hollandaise de Rotterdam. Faudra qu’il fasse un virement de trois
millions de dollars, et quand on aura retiré le fric, alors peut-être qu’on
lâchera la petite, peut-être qu’on la lâchera pas. »


    Je secoue la tête :


    « Ça serait p’t’êt’pas prudent
de la laisser courir une fois que t’auras touché l’argent, Siegella, je lui dis.
Elle va raconter des histoires, pas vrai ? Et on a tous l’intention de
retourner au pays un jour ou l’autre, il me semble. » Il ricane.


    « Je ne crois pas que nous la
laisserons retourner chez elle. P’t’êt’qu’on se servira d’elle d’une autre
manière, et après ça, ben, ma foi…, on s’arrangera pour qu’il y ait comme qui dirait
un accident, hein, les enfants ? »


    Il parcourt la pièce du regard. Ils
sont tous là à se marrer. Si vous aviez vu cette équipe ! Il poursuit :


    « Très bien. Maintenant, je te
dirai que je t’avais à l’œil à Toledo, Lemmy, je me doutais que c’était pas
seulement pour le plaisir de la regarder que t’étais toujours fourré derrière
Miranda Van Zelden. Et quand elle s’est amenée ici et toi à ses trousses, fallait
pas être bien mariolle pour en déduire que t’avais une combine en vue qui la
concernait. D’accord ?


     – Admettons, je dis. C’est vrai que
j’avais un plan. Tu comprends, je m’disais que c’te môme pourrait p’t’êt’s’intéresser
à votre serviteur ; je lui ai parlé deux ou trois fois et j’ai cru
comprendre que j’avais une touche. C’est là que l’idée m’est venue de la suivre
jusqu’ici et de lui faire le coup du mariage. Après ça j’avais calculé qu’en apprenant
que sa fille s’était mariée avec un gangster, le vieux m’aurait payé cher pour
que je divorce en vitesse. » Siegella approuve d’un signe de tête : « Pas
bête, mais c’est du mouron à côté de ce que j’ai combiné. Van Zelden aurait
peut-être lâché quelques sacs pour un divorce, mais jamais ce qu’il va nous
payer pour ravoir Miranda. Je veux trois millions, et je les aurai ! »


    Siegella se lève et s’avance vers moi.
Il me prend mon verre vide des mains et me prépare un autre whisky-soda. Après
quoi il me l’apporte.


    « Ecoute-moi bien, Lemmy. Je t’ai
classé et catalogué. Je me suis renseigné. T’as buté deux flics dans l’Oklahoma
il y a quatre ans. T’as écopé de cinquante ans de grande maison et t’as réussi
à te faire la paire au bout d’un an et demi. Ça, c’était du beau boulot, Lemmy…
Un de ces jours, tu me raconteras comment t’as fait ton coup.


    « Dans ce temps-là, tu te
faisais appeler Price Fremer, pas vrai ? T’as fricoté un bout de temps
avec une bande du Kansas et t’as été obligé de te tailler de là en vitesse, et
à moins que je ne fasse erreur, t’as encore descendu un autre mec dans le coin,
et depuis, tu fonces dans n’importe quelle combine chaque fois que ça t’est
possible et que ça peut te rapporter.


    « T’es juste le type dont j’ai
besoin, Lemmy. Parce que t’as un dossier trop chargé pour avoir intérêt à nous
donner et parce que tu me connais assez pour savoir que je n’accepte de
boniments de personne. Travaille avec moi et t’es paré, mais attention : à
partir du moment où tu passes la porte ce soir, t’auras quelqu’un pour te
surveiller, et si tu t’écartes d’un poil de l’emploi du temps que je vais te
fixer, t’es foutu, parce que je te ferai régler ton compte, que tu sois en
Angleterre, en Allemagne, en France ou au Grœnland, aussi vrai que je m’appelle
Siegella. »


    Il ne plaisantait pas. Je prends un
petit air narquois et je lui fais :


    « Ça, c’est des trucs pour la
Galerie Siegella. Ce que je peux te dire, c’est que je marche avec toi si t’es
régulier, et je travaille pas pour des haricots, je te préviens. Qu’est-ce que
je m’fais là-dedans ? »


    Il sort un bout de papier de la poche
intérieure de son veston.


    « On est vingt-cinq dans le coup…
il dit en jetant un regard circulaire, et la part de chacun a été fixée. Fais
ce qu’on te dit, mon vieux Lemmy, arrange-toi pour que l’affaire réussisse, et
tu palpes deux cent cinquante sacs ! »


    J’en eus le souffle coupé. Deux cent
cinquante mille dollars, c’est du fric. Je dois dire que ce gars-là donnait l’impression
de voir les choses en grand.


    « Ça me va, je lui dis. Deux
cent cinquante sacs, ça se laisse palper. Après ça, je prendrai ma
retraite et je ferai de l’élevage de poules, ou d’autre chose. Mais tu ne m’as
pas dit ce que je dois faire. » Siegella se met à rire.


    « C’est pas compliqué. Continue
simplement ce que t’avais projeté. Arrange-toi pour voir Miranda ; ça ne
doit pas être coton. Fréquente-la, sors avec elle, soit aux petits soins. Tu
sais très bien que tu peux la rendre amoureuse de toi si tu le veux, Lemmy. Allons,
entre nous, et ici il se tourne en souriant vers les autres, qu’est-ce qu’il y
a comme souris qui te cavalent après aux États-Unis ! Je connais pas un
type qui sache y faire comme toi pour ce qui est des gonzesses !


    « Bon, et maintenant, pour en
revenir à Miranda, nous savons tous ce qu’elle est exactement. C’est une môme
qu’est gentille, mais qui ne veut pas en avoir l’air. C’est le genre de fille
qu’a toujours trop de pèze et qu’a toujours fait la loi chez elle. A mon avis, tu
dois la tomber en une manche. Seulement, il faut te grouiller. J’ai idée qu’il
va te falloir deux ou trois semaines pour que Miranda soit bien mordue. A ce moment-là.
J’organiserai une grande surprise-party à la campagne. J’ai déjà la maison, un
petit castel d’époque avec de l’atmosphère, et tout et tout. Un vrai rêve de
metteur en scène. J’arrangerai une soirée et tu y amèneras Miranda.


    « Faudra lui dire que cette
soirée, c’est quelque chose de tout à fait sensationnel, qu’elle y rencontrera
un tas de gens marrants ; bref, que si elle aime l’imprévu, elle sera
servie. Et surtout arrange-toi pour qu’elle vienne seule. J’veux pas voir de
femmes de chambre ni de secrétaires lui coller au train. » J’approuve d’un
signe de tête.


    « Elle a pas quelqu’un pour
veiller sur elle ? Je demande.


     – Tu parles ! Tu ne penses pas
que le vieux Van Zelden soit assez bête pour laisser sa fille vadrouiller en
Europe sans chien de garde. Elle ne le sait pas, mais il a mis à ses trousses
un détective privé, un nommé Gallatt. Où qu’elle aille, Gallatt la suit. Il
crèche dans l’hôtel le plus proche et ne la quitte pas d’une semelle.


     – Qu’est-ce qu’on fait de lui ? »
Je demande.


    Siegella ricane et lance un coup d’œil
à Yonnie, et Yonnie se met à ricaner à son tour.


    « Laisse donc, mon vieux, dit-il.
Te fais pas de mousse pour Gallatt. On va se charger de lui, et vite. Ça sera
tellement bien fait qu’il ne saura jamais ce qui lui est arrivé.


    « Alors, voilà, c’est tout ce
que tu auras à faire. Amène Miranda à la maison en question, et ton boulot sera
à peu près terminé. Après ça, faudra même que tu disparaisses de la circulation
parce que tout le monde t’aura vu avec elle. Une fois que tu l’auras amenée
là-bas, plus besoin de t’en faire pour elle, c’est nous qui nous occuperons de
Miranda.


    « Toi, voilà ce que tu feras :
tu rentres à Londres et tu demandes un numéro à New York, par le téléphone
transatlantique. Je te donnerai les nom et adresse du type. Ce gars-là ira voir
Van Zelden pour lui dire que sa fille a été enlevée, et il s’arrangera pour que
le vieux se mette en rapport avec toi le lendemain pour obtenir des détails.


    « Tout ce que t’as à faire, c’est
dire au vieux qu’on a enlevé sa fille, que toi-même tu ne sais pas où elle est,
mais qu’à ton avis j’ai dû l’emmener en Allemagne ou ailleurs.


    « J’ai un yacht ici, et dès que
tu l’auras amenée à la maison de campagne, je la sortirai d’Angleterre en un
rien de temps.


    « Tu diras alors à Van Zelden qu’il
faut qu’il verse trois millions de dollars à mon compte à la Banque hollandaise
de Rotterdam. Il peut le faire, il vaut près de vingt millions, et tu pourras
lui dire aussi que si l’argent n’est pas là dans les dix jours, à compter de la
veille de ton coup de téléphone, je lui enverrai une oreille de sa fille par
colis postal. Tu lui diras encore que si l’argent n’est pas là dans les quinze
jours, il ne la reverra jamais. Elle sera morte ! Et tu pourras ajouter
que ça ne l’avancera à rien de s’adresser aux flics, parce que y aura pas une
seule police d’Europe qui pourra lui dire où est Miranda. »


    Je me jette encore un coup de whisky.


    « Ça m’a l’air d’une bonne
combine, je fais. Il ne pourra pas ne pas envoyer le fric.


     – Exactement, dit Siegella. Et j’irai
là-bas le toucher moi-même. Et toi, après ça, faudra te tenir peinard. Tu
passeras encore une quinzaine de jours à Londres, puis tu prendras un bateau
pour New York. Mais avant de partir, je te donnerai une adresse près de la 42ème
Rue. Vas-y et y aura deux cent cinquante sacs qui t’attendront. C’est d’accord ?


     – C’est d’accord, Siegella. Ça me
paraît simple comme bonjour. Sans blague, c’est bien payé pour ce que j’ai à
faire.


     – Ben, je dis pas que t’aies autant
de boulot que quelques-uns des copains, mais d’un autre côté peut-être que c’est
le plus important. On peut pas enlever la môme dans Londres, alors il faut que
personne ne sache où elle sera allée. Faut t’arranger pour l’emmener là-bas
comme ça, tout d’un coup, qu’elle ait pas le temps de prévenir même sa bonniche
ou qui que ce soit. C’est pour ça que je te paie », – et avec un sourire :
« A ta place, Lemmy, je ferais gaffe à jouer franc jeu, parce que sans ça
on t’aurait vite poissé et tu t’en mordrais les doigts.


     – T’inquiète pas pour ça, je lui
fais. L’affaire est dans le sac.


     – Très bien », dit Siegella.


    Il me tend la main et on se la serre.


    « Maintenant, fonce, fait-il. Je
sais où tu loges. T’as un appartement dans Jermyn Street. Je te fais filer
depuis un bon bout de temps, exactement depuis le jour où t’as débarqué dans ce
pays. Mets-toi au boulot dès demain matin. »


    Je me lève.


    « Ça colle, je lui dis. Je me
tire.


     – Entendu, Lemmy. Je te verrai sans
doute bientôt. Bonne nuit. »


    Je lui dis bonne nuit, et je fais un
signe de tête aux autres. Je prends mon chapeau dans le vestibule, je descends
l’escalier et je sors dans la rue.


    Je me sens tout gaillard, parce que j’ai
une idée que c’est un bon truc pour moi d’être immiscé dans la combine de
Siegella et p’t’êt’qu’en me graissant la cervelle et en m’astiquant les châsses,
je pourrai trouver un moyen de faisander ce pouilleux de Rital.


    Il est maintenant passé une heure du
matin.


    Quand j’atteins Knightsbridge, on est
en train d’arroser les rues. Il fait une nuit magnifique et je marche d’un pas
allègre, tout content de moi. A l’idée que moi je pourrais avoir deux cent
cinquante sacs, je me marrais doucement. Vous vous rendez compte de ce qu’un
type pourrait faire avec tout cet argent.


    Et si je réussissais à mettre la main
sur le pognon et en même temps à bousiller la combinaison de Siegella, j’ai
idée que ça serait encore bien plus marrant.


    A ce moment j’étais arrivé à la
hauteur de la gare de Green Park ; apercevant un flic, je lui demande s’il
n’y aurait pas une cabine publique dans les parages. Il me dit qu’il y en a une
dans la gare, alors je rentre à l’intérieur. J’ai le numéro de Mac Fee écrit au
crayon sur l’étiquette du tailleur qu’est dans la poche intérieure de mon veston.
Je l’ai tout de suite au bout du fil.


    « Alors, Mac, qu’est-ce que tu
deviens ?


     – Ça va pas mal, mon p’tit pote. Et
chez toi ?


     – -Pas à s’plaindre. Dis donc, Mac…,
je viens d’une réunion.


     – Pas possible !


     – Je te le dis. Je quitte Siegella à
la minute. Il a l’intention d’enlever Miranda, et il m’a mis dans le coup, et j’aime
autant te dire qu’y en a une drôle de pincée à palper, mon p’tit gars. »


    Je l’entends siffler.


    « Joli tout ça, Lemmy. Auras-tu
besoin de moi ?


     – Pas pour l’instant, p’tite tête. Faut
y aller mollo dans c’t’histoire, parce que tu connais le Siegella. Fait pas bon
le doubler. Alors sois chic, poireaute un peu. Je te ferai signe d’ici un jour
ou deux.


     – Entendu, mon vieux. »


    J’allume une cigarette, je grimpe les
marches et je sors de la gare. Juste devant l’entrée, je vois un superbe
roadster rangé le long du trottoir. Je l’examine et j’aperçois Connie, l’amie
de Siegella, la môme qui m’avait levé comme un vulgaire miché, assise au volant.
Elle me regarde et sourit.


    « Ça s’est bien passé, ton coup
de téléphone, Lemmy ?


     – Oh ! Écoute, Connie, tu vas
mal. T’es curieuse comme une pipelette. J’ai été obligé de téléphoner parce que,
comme une gourde, j’ai oublié ma clef chez moi. L’a fallu que je sonne le
portier pour m’assurer qu’il était réveillé, sans ça j’aurai pas pu rentrer. »


    Elle sourit.


    « Je vais te crécher en passant,
Lemmy. Monte, j’ai à te parler. »


    Je monte à côté d’elle et elle me
dépose chez moi, et là, je me vois forcé de jouer toute une comédie et de me
faire ouvrir à grands coups de poing dans la porte, alors que j’ai bel et bien
la clef dans ma poche. Quand il ouvre, elle est encore là.


    « Invite-moi à monter prendre un
verre, Lemmy. Faut que je te parle.


     – Toujours galant avec les dames, ma
chère. Monte, Connie. »


    Je la conduis là-haut, je la fais
entrer, je lui ôte son manteau et je lui prépare un whisky-soda. A la voir là, debout
au milieu de la pièce, je suis quand même frappé par le fait que c’est vraiment
une chouette môme. Je me demande jusqu’à quel point je peux me fier à elle, en
supposant que je veuille rouler Siegella. Mais elle ne tarde pas à m’éclairer
sur ce point. Elle vient s’asseoir sur le bras de mon fauteuil de club.


    « Ecoute-moi bien, Lemmy, dit-elle.
Je t’aime bien. T’es un chic type et t’as quelque chose en toi qui me plaît et
il n’en faudrait pas beaucoup pour que je tombe amoureuse de toi. De toute
façon, ce n’est pas pour te dire ça que je suis montée.


    « Siegella m’a envoyé pour te
remettre ceci. Il ne voulait pas te le donner devant les autres. »


    Elle jette une enveloppe sur la table.


    « Dans cette enveloppe, tu trouveras
dix mille dollars. C’est pour tes frais, pour servir de cavalier servant à
Miranda. Siegella tient à ce que tu fasses bien les choses, sans regarder à la
dépense. Et maintenant, Lemmy, écoute bien. Je connais ton type, t’es un
racketeur né, un escroc habile et t’aime le travail fignolé. On sait tout ce
qui te concerne, que t’as toujours fait solo et qu’à cause de ça peut-être que
ça ne te dit rien de marcher avec Siegella et son équipe.


    « Mais moi, je vais t’affranchir.
Fais ce qu’on t’a dit et file doux, parce que Siegella se rend parfaitement
compte que t’es capable de lui faire une entourloupette.


    « Attention, il n’est pas très
sûr de toi, alors il va t’attendre au tournant, et si tu fais une fausse
manœuvre, il t’aura, même s’il doit te régler ton compte de ses propres mains. »


    Elle s’offre une cigarette dans la
boîte qui est à côté d’elle et poursuit :


    « Tu comprends, il compte
beaucoup sur l’affaire Miranda. Les Fédé sont à ses trousses en Amérique ;
il a là-bas un dossier tellement chargé que le diable aurait l’air d’un enfant
de chœur à côté de lui. Il a besoin d’énormément d’argent et il en a besoin
tout de suite pour arranger les choses. Il s’est mis dans la tête d’enlever
Miranda, et il a tellement bien calculé son coup que je suis certaine que ça
marchera. »


    Elle s’approche de l’endroit où je
suis assis, près de la cheminée, se plante debout devant moi, me regarde dans
le blanc de l’œil. La môme Connie a des yeux bruns, très profonds. Je vous ai
déjà dit que c’était quelqu’un d’épatant.


    « Allons, Lemmy, fait-elle, marche
avec nous, sois chic. Fais ton boulot et passe à la caisse. » Elle va
prendre son manteau sur la chaise. « Quand tout sera réglé, peut-être qu’on
aura des choses à se dire tous les deux. Tu sais, je pourrais très bien tomber
amoureuse d’un type comme toi, Lemmy », ajoute-t-elle avec un petit air
genre triste. Je souris :


    « Hé là ! N’oublie pas que
t’es l’amie de Siegella. »


    Son visage s’éclaire.


    « Pourtant, c’est comme ça, Lemmy.
Ne va pas le crier sur les toits, mais je n’aime pas Ferdie Siegella, seulement
que veux-tu que je fasse ? Faut bien que je suive le mouvement, moi aussi,
et je suis assez intelligente pour filer doux. N’empêche qu’on a tout le temps
de voir venir. » Je me mets à rire.


    « D’accord, frangine. Pour ce
qui est de savoir attendre, je ne crains personne, à condition que ça vaille le
coup, mais pour en revenir une seconde à la grosse affaire, y a une chose qui m’plaît
pas beaucoup là-dedans, c’est le dénommé Gallatt. »


    Elle lit.


    « Dis donc pas de blagues, Lemmy.
C’est un nourrisson ce gars-là, un gosse bien bâti, à peine sorti du collège, que
le vieux Van Zelden emploie comme chien de garde pour veiller sur Miranda. Mais
ne te tracasse pas pour lui, Siegella va s’en occuper.


     – Admettons. Mais c’est quand même
moche d’avoir à commencer le travail sur Miranda avec ce gars-là à fouiner dans
les parages. Tu vois pas qu’il évente la combine ?


     – Viens m’aider à passer mon manteau,
Lemmy, dit-elle, et pendant que je l’aide elle me jette un regard par-dessus l’épaule.


    « Ecoute, mon petit, fait-elle, genre
attendrie. Ne t’inquiète pas au sujet de Gallatt. En ce moment il a une chambre
aux Strand Chambers, à côté de l’hôtel à la p’tite Van Zelden. Eh bien, demain
soir il va recevoir un coup de téléphone, comprends-tu ?… Comme quoi on le
demande d’urgence, et il ira au rendez-vous. J’ai idée qu’après ça il ne t’ennuiera
plus beaucoup… »


    Je souris d’un air entendu.


    « Siegella va l’emmener faire
une virée, hein ?


     – Ne sois pas si curieux et
embrasse-moi. Lemmy, fait-elle.


    Comment qu’elle sait embrasser, c’te
souris. Au bout d’un moment elle se dirige vers la porte.


    « A bientôt. Lemmy. »


    Je la conduis jusque dans la rue, la
mets en voiture et la regarde s’éloigner. C’est marrant que c’te môme m’ait
laissé entendre que je pourrais peut-être la tomber un de ces jours.


    Ensuite, je remonte chez moi et je
ferme la porte à clef. Puis j’ouvre l’enveloppe qu’est sur la table. C’est pas
de la blague, dix sacs sont bien dedans, vingt billets de cinq cents dollars. Je
reste un moment à les regarder quand subitement il me vient une idée.


    Je vais dans ma chambre et j’ouvre ma
malle. Dans le tiroir du bas il y a un livre. Ce livre est un recueil de
coupures de presse et dedans j’y ai collé des extraits de rapports de la Police
fédérale des Etats-Unis, parce que je me suis rendu compte que c’était fort
intéressant. Ça me renseigne sur les agissements des bandes de gangsters et sur
ceux que les Fédé recherchent.


    Je ne tarde pas à trouver ce que je
cherche. C’est un rapport de police concernant l’attentat contre la banque
nationale des Fermiers de l’Arkansas. Dites-vous bien que chacun sait que c’est
un coup de la bande à Lacassar, ce qui signifie que Siegella était derrière. A la
page suivante, un extrait du journal de la police donne les numéros des billets
volés des grosses coupures.


    J’emporte le bouquin dans le salon et
je compare avec les numéros des billets que Connie vient de me remettre. J’ai
mis dans le mille. C’est Siegella qui a organisé le coup de la Banque de l’Arkansas,
et les dix sacs qu’il m’a refilés, c’est dix sacs qu’il a fauchés là-bas, ce
qui me prouve que ça fait une paye que Siegella complote l’affaire Miranda.


    Je replace les billets dans l’enveloppe.
Ça sera chose facile d’écouler cet argent à Londres. L’attentat a eu lieu en
Arkansas il y a six mois, et je suis tranquille qu’il n’y aura pas de vérification
dans ce pays-ci.


    Je prends l’enveloppe et la mets dans
un tiroir de ma chambre à coucher. A ce moment précis, je commence à penser au
dénommé Gallatt, l’ange gardien de Miranda, qui n’en sait rien du tout. Je m’imagine
ce type : un grand môme tout juste sorti du lycée, qui n’a pas deux ronds
de cervelle et cent pour cent zazou. J’ai idée que ce gars-là n’en mènera pas
large quand Siegella l’aura harponné.


    Mais je crois que ce serait une bonne
idée de mettre quelqu’un que je connais sur c’t’histoire Gallatt, alors je
reviens au salon et je téléphone à Mac Fee. Je le mets au courant de la
situation, et je lui dis que le gars Gallatt est marqué et que Siegella va
probablement le descendre dans la soirée de demain, et qu’il vaudrait mieux que
Mac Fee se tienne dans les parages pour voir venir, afin de bien m’assurer que
tout a été liquidé proprement.


    Après ça, je me couche, car je suis
très fatigué après une journée aussi chargée. En m’endormant, je vois les yeux
bruns de Connie – elle a de jolis yeux, c’te môme – qui me regardent.


    Il me vient de drôles d’idées au
sujet de cette souris.


 



Chapitre III


    GOYAZ FAIT PARLER DE LUI


    Quand je me réveille le lendemain, le
soleil brille et je me sens en pleine forme. Je me tape un excellent petit
déjeuner, avec six tasses de café, et tout en les avalant, je me livre
tranquillement à une série de réflexions concernant la combinaison Siegella.


    On peut parier tout le café du Brésil
contre un porto-flip que Siegella possède une organisation épatante dans ce
pays ; et tout le thé de la Chine contre une menthe à l’eau que je n’en
avais pas vu le quart.


    L’équipe de coriaces que j’ai
rencontrée dans l’appartement de Knightsbridge sont tous – à part peut-être une
demi-douzaine – des types que j’ai vus quelque part aux Etats-Unis.


    J’ai dans l’idée qu’il doit y avoir
encore un tas d’autres gens dans cette histoire. Du moment que Siegella me fait
filer par quelqu’un, faut que ce soit quelqu’un que je ne connais pas – sans ça
je vais le repérer tout de suite, et Siegella est beaucoup plus ficelle que ça.


    A l’heure où j’ai fini mon café et
commencé d’entamer une bouteille de bourbon, je me torture le ciboulot pour
savoir comment je pourrais m’arranger pour connaître à fond toute la bande de
Siegella. Je suis un p’tit mec qu’aime bien savoir ce qu’il fait et ce qui se
passe. Je veux bien prendre des risques, mais pas foncer dans le brouillard.


    Au beau milieu de ces réflexions. Siegella
s’annonce au bout du fil.


    « Alors, Lemmy, comment te
sens-tu, ce matin ? »


    Je réponds que ça va, alors il me
demande si j’ai le fric qu’il a dit à Connie de me refiler – dix mille dollars.


    Je lui dis que je l’ai bien reçu. Je
lui dis également que je sais d’où il le tient, et je l’entends qui rigole.


    « T’as pas de champignons sur la
cervelle, toi au moins », il dit, et brusquement sa voix devient grave. C’est
un drôle de corps le Siegella ; quand il a quelque chose de sérieux à dire,
on dirait que sa voix s’éteint – elle perd complètement son timbre et se fait
basse et menaçante.


    « Ecoute, mon p’tit. C’est
maintenant que tu démarres. On est pressés et il faut que tu en mettes un coup.
Ta petite copine habite au Carlton. Si tu y allais et que tu commences le
travail, hein ? Je veux voir cette affaire prendre tournure le plus tôt
possible.


     – Je suis d’accord. Aussitôt que j’ai
fini ma bouteille de bourbon, je me mets en campagne.


     – Très bien, Lemmy. A bientôt.


     – Entendu, mon joli. Et si t’es
tenté de mal faire, pense à ta p’tite mère. »


    Là-dessus, je raccroche et je me
replonge dans mes réflexions.


    A midi, je m’habille, j’ai des
vêtements très chic et des chemises de soie épatantes que je me suis achetés la
veille, et lorsque je suis prêt à aller trouver Miranda, je suis frais et
pimpant comme un bouquet de printemps.


    Je finis le bourbon, je descends
Haymarket et j’entre au Carlton. A la réception, je demande Mlle Van
Zelden.


    On me répond que Mlle Van
Zelden n’est pas chez elle. On ne sait pas non plus quand Mlle Van
Zelden rentrera. On croit qu’elle s’est absentée pour quelques jours…


    Ça, c’est un sale coup pour la
fanfare, je pense à part moi. Je demande ensuite si Mlle Van
Zelden a une secrétaire ou une femme de chambre, parce que j’ai quelque chose
de très urgent à lui dire, et après un tas de parlotes je monte dans l’ascenseur
et on me fait entrer dans un salon. Je donne mon nom au chasseur, je m’assieds
et j’attends.


    Et voilà que s’amène une donzelle que
je me figure être la bonne. Et je me suis pas gouré. C’te môme est le genre
accorte soubrette, mignonne comme tout et qui sait ce qu’elle veut.


    Elle me bourre la caisse comme quoi Mlle Van
Zelden s’est absentée pour quelques jours.


    Quand elle a terminé, je me lève :


    « Ecoutez, ma petite, je lui dis.
J’ai des choses très importantes avec Mlle Van Zelden, et j’ai
qu’à me faire annoncer, elle est toujours là pour moi. J’ai besoin absolument
de la voir, alors inutile de me raconter qu’elle est pas là et que vous ne
savez pas où elle se trouve. Allons, mon petit, où est-elle ? Vous devez
tout de même bien savoir quelque chose ? »


    Tout en parlant, j’ai tiré de ma
poche un billet de cinquante dollars que je m’amuse à plier soigneusement. Je
vois son regard s’attacher à mes gestes.


    « Vraiment je vous assure que je
n’en sais rien, monsieur Caution, elle dit. Mais peut-être que ceci vous
renseignera. »


    Elle disparaît et revient presque
aussitôt avec un bout de papier qu’elle me tend.


    « J’ai trouvé ça pour moi quand
je lui ai apporté son petit déjeuner », dit-elle.


    Je regarde le billet. Il dit :


 


    « Je m’absente pour deux ou
trois jours. M. Van Zelden. »


 


    Je donne cinquante dollars à la
bonniche.


    « Et vous n’avez pas la moindre
idée de l’endroit où elle peut être allée ? »


    Elle secoue la tête.


    « Je vous jure que je n’en sais
absolument rien. »


    Je lui sors une ou deux plaisanteries,
et puis je les mets. Dehors, je prends le chemin de Strand Chambers, l’endroit
où – d’après Constance – habite Gallatt, le chien de garde de Miranda, et tout
en marchant, je commence à ruminer.


    Tout d’abord ça me paraît un peu
louche que Miranda soit pas là justement quand Siegella me charge d’entrer en
rapports avec elle. Je sais que Siegella n’est pas le mec à ne pas savoir ce qu’elle
avait projeté de faire. J’aime pas ça du tout.


    J’arrive bientôt à Strand Chambers, tout
près de Trafalgar Square. Je pénètre dans l’immeuble et je longe un étroit
vestibule jusqu’à une fenêtre qui donne dans la rue, sur le devant. J’inspecte
soigneusement les environs et, sur le trottoir d’en face, je repère un type qui
est planté contre le mur et qui fait semblant de lire le journal. Je me doute
que ce gars-là est chargé de surveiller le dénommé Gallatt. C’est un gros type
brun, qu’a l’air d’un gangster, mais je ne le connais pas de vue. Il fait
peut-être partie de la bande à Siegella et d’un autre côté peut-être pas.


    Je reviens vers l’ascenseur, et je
demande au liftier si M. Gallatt est chez lui. Il me dit que oui, alors
nous montons. Au troisième, il me fait sortir et me conduit le long d’un
couloir jusqu’à une porte. Il frappe et j’entre.


    A l’intérieur, un grand type à l’air
très jeune est en train de prendre son petit déjeuner en lisant le journal. Il
est blond et a une bonne bouille de gosse.


    « Que puis-je faire pour vous ? »
il dit. Et à la façon dont il le dit, l’idée me vient que ce gars-là s’attend à
voir arriver quelque chose, mais ne sait pas quoi au juste, et que c’est pour
cette raison qu’il a donné l’ordre de faire monter immédiatement tous ceux qui
viendront le demander.


    « Pour l’instant, vous pourriez
m’offrir un verre, Gallatt, et ensuite on pourra causer tous les deux, A propos,
dis-je, mine de rien, vous n’attendiez personne par hasard ? »


    Il va prendre une bouteille de whisky
et un verre dans un placard et m’en verse un bien tassé qu’il me tend.


    Il me regarde boire. Je pose le verre
et j’allume une cigarette.


    « Vous ne sauriez pas où est Mlle Miranda
Van Zelden, des fois ? » il fait.


    Je lâche une bouffée de fumée et je
lui fais un sourire.


    « Mais dites donc, mon vieux, je
croyais que c’était votre boulot, de savoir où est cette môme et ce qu’elle
fait ?


     – Et comment êtes-vous au courant de
ça ? » Il demande.


    J’accentue le sourire.


    « Y a un vieux proverbe qui dit
que deux chiens de garde valent mieux qu’un. »


    Il médite un moment là-dessus.


    « Quand vous êtes-vous aperçu qu’elle
était partie ? dit-il au bout d’une minute.


     – A l’instant, en allant la voir
chez elle. Comprenez, je suis en affaires avec elle. Ça fait un bout de temps
que je la connais. »


    Il approuve de la tête.


    « M’est avis qu’elle connaît
trop de mauvais garçons dans votre genre », il dit.


    Je me lève.


    « Merci pour le whisky, mon
vieux. Et au plaisir. Si vous ne savez pas où elle est, vous ne pouvez pas me
servir à grand-chose. Bien le bonjour chez vous quand vous écrirez. »


    Il se lève aussi.


    « Dites donc, il fait. Qu’êtes-vous,
au juste ? »


    Je me livre à un rapide calcul.


    « Je suis John Mulligan, agent
de la Compagnie d’Assurances de l’Illinois Trust. Mlle Van
Zelden a assuré ses bijoux chez nous pour une somme considérable, et notre
maison n’est pas du tout certaine que l’affaire en vaille la peine. Vous savez
comment elle est, à courir à droite et à gauche, elle finit par perdre ses
bijoux ou les laisser à la portée du premier venu qui aura envie de les lui
faucher. »


    Il approuve d’un signe de tête et je
me dis qu’il est en train de se laisser gentiment bourrer le mou.


    « Bref, en deux mots, je suis
censé surveiller Mlle Van Zelden de façon à me rendre compte du
pourcentage de risque, et si mon rapport est défavorable, alors la firme ne
renouvellera pas la police, un point c’est tout. Je suis passé la voir ce matin,
et la femme de chambre m’a dit qu’elle s’était tirée en laissant un mot disant
qu’elle reviendrait dans quelques jours. Ça m’a paru assez louche.


    « Je connaissais votre existence
parce que ma firme a été avisée que le vieux Van Zelden vous avait engagé pour
veiller sur sa fille, et j’ai pensé que vous saviez peut-être quelque chose, voilà
tout. »


    Il prend mon verre, l’emmène au
placard et le remplit de nouveau.


    « Je m’excuse d’avoir été
grossier, Mulligan. Mais je suis un peu en rogne à cause de cette fille. Je
donnerais beaucoup pour savoir où elle est. J’ai bien mis un type à moi dans
son hôtel, mais il n’a rien pu me dire. »


    Je me rassieds et je rallume une
cigarette. Le whisky est pas trop mauvais, mais quand même pas aussi bon que
mon bourbon.


    « Ecoutez, Gallatt, je lui dis. Mettons
que j’ai roulé ma bosse un peu plus que vous et que j’ai vu pas mal de choses. Eh
ben, en venant ici y a pas deux minutes, j’ai repéré sur le trottoir d’en face,
un bonhomme qu’est chargé de surveiller la maison.


    « Bon, et maintenant, y a pas de
Bon Dieu, ou bien Miranda s’est simplement taillée pour un jour ou deux parce
qu’elle avait une combine à elle, ou bien y s’passe quelque chose de pas
catholique. S’il y a du louche, alors quel que soit le type qu’a manigancé le
coup, il va poster quelqu’un devant chez vous afin de voir quelle va être votre
réaction, et j’ai l’impression que c’est justement ce qui arrive en ce moment. »


    Je l’emmène à la fenêtre et je lui
montre le mec de l’autre côté de la chaussée, qu’est toujours en train de lire
le journal.


    Gallatt revient à la table.


    « Ça ne me dit rien de bon cette
histoire, il fait.


     – Alors, qu’est-ce que vous allez
faire ? Vous avez les mains liées. Si vous faites du boucan et que vous
alertiez les flics et que Miranda soit simplement partie faire une virée, elle
vous arrachera les yeux et sera furieuse contre son vieux pour l’avoir fait
filer ; vous ne pouvez pas risquer ça.


     – Eh bien, que voulez-vous que je
fasse ?


     – Je vais vous le dire. Ne bougez
pas d’ici jusqu’à ce soir huit heures. Gardez l’œil sur le type qui fait le
guet et voyez qui va venir le relever. Ensuite, à huit heures, prenez une
valise – comme si vous partiez en voyage – descendez et appelez un taxi. Faites-vous
conduire au 4, Priory-Grove, à Hampstead. Ou je me trompe fort, ou bien le type
ou son remplaçant vont vous donner la chasse.


    « Quand vous arriverez au chemin
du Prieuré, descendez de taxi et suivez le corridor jusqu’à la sortie du fond. Le
type va vous suivre, pas vrai ? Bon, eh bien moi, je l’attendrai à cet
endroit et je le poisserai. Il se peut que je réussisse à le faire parler.


    « Après ça, vous rappliquerez
ici à toutes pompes et vous attendrez que je vous fasse signe. »


    Il paraît soulagé.


    « Bonne idée, il dit. C’est chic
de votre part de vous donner tout ce mal. »


    Je souris.


    « N’y pensez pas. Moi, j’ai mon
boulot à faire, et je ne peux pas établir mon rapport avant d’avoir vu Mlle Van
Zelden et m’être rendu compte de ce qu’elle a derrière la tête. Je vous assure
que ma maison est très embêtée à cause du risque que représentent ces bijoux. Tenez,
si vous voulez jeter un coup d’œil là-dessus. »


    Je sors de ma poche un étui en cuir
et je lui montre. C’est une carte officielle du service d’Enquêtes de la
Compagnie d’Assurances Illinois Trust. Je l’avais fauchée à un type il y a
quelques années, et elle m’a souvent été fort utile.


    Du coup l’affaire était dans le sac.


    « Ça me suffit, il fait. Je
ferai ce que vous m’avez dit.


     – Entendu, vieux frère. Et
maintenant, enfoncez-vous bien ça dans le crâne. Vous partez d’ici ce soir à
huit heures, vous prenez un taxi et vous allez au n° 4, Priory-Grove, Hampstead,
vous traversez directement le couloir et vous revenez tout de suite ici. Compris ? »


    Il me dit oui. Alors qu’est-ce que je
fais, je passe à mon logement et je téléphone à Mac Fee.


    J’attends dix minutes. Puis je sors. Je
casse la croûte dans un sous-sol de Piccadilly. A deux heures je prends un taxi.
Je me fais conduire à la station Green Park et je prends le métro jusqu’à
Knightsbridge. Là, je descends, je prends un second taxi qui m’emmène jusqu’au
bout de Park Lane, je change encore une fois de taxi et j’arrive enfin au 4, chemin
du Prieuré. C’est là que crèche Mac Fee. J’ai idée qu’à l’heure qu’il est j’ai
dû semer les gars qui auraient pu me filer.


    Attablé à un guéridon, Mac Fee fait
une patience tout en buvant du whisky.


    Pour votre gouverne, sachez que Mac
Fee est un type de taille moyenne, au visage effilé, arborant perpétuellement
une espèce de sourire que rien n’a jamais pu effacer.


    Il me passe la bouteille.


    « Alors, quoi de neuf, Lemmy ?


     – Ecoute, Mac Fee, il va arriver
quelque chose par ici. Ce matin, Siegella me téléphone d’entrer en contact avec
Miranda. Elle habite le Carlton, j’y vais et elle avait filé en laissant un mot
à sa femme de chambre pour dire qu’elle serait absente pendant deux ou trois
jours.


    « Tout ça m’a l’air assez
inquiétant, parce que tu peux parier ta tête à couper contre une chopine de
rouge que si elle avait projeté d’aller quelque part, Siegella l’aurait su. Alors,
je fais une chose que je voulais pas faire : je vais trouver le dénommé
Gallatt, parce que voilà comment je vois le truc : supposons que quelqu’un
ait réellement emmené Miranda hors de Londres, eh ben, c’est pas Siegella, donc
faut que je sache qui c’est.


    « En face de la maison de ce
Gallatt, y a un type qui fait le guet, et ce type m’a tout l’air d’un gangster.
Je vais voir mon Gallatt et il a l’air vachement emmerdé. Il sait que Miranda
est partie et il ne sait pas où. Ce gars-là a l’air d’un chien qui court après
sa queue.


    « Je lui raconte un tas de
bobards ; comme quoi je m’appelle John Mulligan, agent d’assurances de l’Illinois
Trust qu’a assuré les bijoux de Miranda, et que je suis venu me rendre compte
des risques pris par la Compagnie. Il marche.


    « Je lui dis aussi de rester
chez lui jusqu’à huit heures du soir, puis de sortir avec une valise, comme
quelqu’un qui partirait faire un petit voyage, et que le type chargé de le
surveiller va sûrement le filer.


    « J’ai donc dit à Gallatt de s’amener
au chemin du Prieuré, et j’ai idée que tu vas le voir radiner vers huit heures
et demie. Alors, écoute, Mac. A 8 h. 20, descends l’ascenseur au
rez-de-chaussée. Gallatt traversera le couloir sans s’arrêter et sortira par la
porte du fond, puis il retournera directement chez lui. Si le type qu’est
chargé de filer Gallatt est tant soit peu sérieux, il le suivra dans le couloir.
A ce moment-là, tu l’arrêteras – moi je serai derrière lui.


    « On va harponner le gars et lui
parler entre quatre z’yeux, comprends-tu ? Il nous dira où est Miranda, en
admettant qu’il le sache. T’as saisi le truc ? »


    Mac Fee fait oui de la tête.


    « J’ai saisi. Tu vas le passer à
tabac ?


     – On ne peut rien te cacher, p’tite
tête. Alors voilà ce qui en est. Et ce sera comme ça parce que j’ai l’impression
qu’il y a un autre mec qu’essaie de s’immiscer dans la combine, et faut savoir
qui c’est.


     – D’accord », dit Mac Fee.


    Je prends un verre avec lui, après
quoi je regagne mon logement de Jermyn Street. Je me couche parce que je sens
que je vais encore avoir une soirée chargée, je dors jusqu’à cinq heures, puis
je prends une tasse de café – à la mode anglaise – • un bain, et je reste là à
me battre les flancs jusqu’à sept heures et demie. A sept heures et demie, je
prends un taxi et je me fais conduire au Strand en faisant un détour par Long Acre.
A Trafalgar Square, je paie le chauffeur et je déambule jusqu’au Strand Chambers.


    A une cinquantaine de mètres de là je
m’arrête, et j’inspecte le voisinage.


    Comme de juste, y a un type qu’est
adossé au mur en train de se les rouler. Je me planque sous une porte cochère
et j’attends. A huit heures, Gallatt sort du Strand Chambers, et il joue son
rôle à merveille. Il porte un large raglan de voyage et tient une valise à la
main. Il reste quelques minutes planté sur le trottoir, puis il hèle un taxi. Il
monte et le taxi l’emmène.


    Le type qui est en face appelle un
autre taxi et file Gallatt, alors moi j’en prends un troisième et je suis les
deux autres. Gallatt est assez ficelle. Il se fait trimbaler à travers tout
Londres avant de prendre le chemin d’Hampstead, avec ce type qui lui colle aux
talons.


    En fin de compte, à neuf heures moins
le quart, Gallatt s’arrête devant le 4, Priory-Grove. L’autre voiture est à
environ cent mètres derrière, et la mienne à la même distance de la seconde. Gallatt
descend, règle la course et le deuxième taxi stoppe.


    Je stoppe aussi. Je donne un billet d’une
livre au chauffeur, je traverse la chaussée et je gaffe. Le type du deuxième
taxi poireaute un moment, jusqu’à ce qu’il ait vu Gallatt entrer dans Priory
Court, et alors il se met tout tranquillement à le suivre.


    D’un bond, je traverse la chaussée et
je m’engouffre dans Priory Court sur les talons du mec.


    Nous voyons Gallatt longer le
corridor et sortir par l’entrée de service. Le type qui file le train se trouve
à peu près au milieu du passage, à la hauteur de l’ascenseur, quand Mac Fee apparaît.


    « Un instant, mon p’tit pote, il
fait le gars. J’ai deux mots à te dire. »


    Priory Court est un endroit
passablement désert. Y a personne dans les parages. Pendant que Mac Fee l’interpelle,
le type glisse la main vers sa poche revolver, mais avant qu’il ait pu faire
quoi que ce soit, je lui saute sur le mannequin. Je lui prends son pétard et au
moment où il se retourne, je lui file un crochet dans les naseaux.


    « Ecoute, mon chou, je lui dis, en
lui collant son propre revolver au creux de l’estomac, j’ai l’index qui me
démange, alors je te conseille vivement de monter dans l’ascenseur sans faire d’histoire. »


    Il monte dans l’ascenseur. Mac Fee et
moi nous montons derrière lui. Mac Fee manœuvre les boutons et nous grimpons.


    Nous emmenons le type chez Mac Fee. C’est
un gars jeune, bien habillé, qu’a l’allure du p’tit gangster classique qu’on
rencontre dans n’importe quelle ville. Je lui dis de s’asseoir.


    « Ecoute, mon petit, nous n’avons
pas des masses de temps à perdre. T’étais chargé de surveiller Gallatt aux
Strand Chambers. Qu’est-ce que ça veut dire ? Pour qui travailles-tu, et
où est Miranda Van Zelden ? »


    Il ricane.


    « Cause toujours, tu m’intéresses »,
il répond.


    Mac Fee me regarde.


    « Ecoute, fillette, que je dis
au type, on veut pas être vaches avec toi, mais je te garantis que tu vas
parler, comprends-tu ? Alors vas-tu te décider à l’ouvrir. Ou préfères-tu
qu’on te file la pâtée ? »


    Il sort un cure-dent de sa poche et
commence à se nettoyer les molaires.


    « Vous me faites rigoler »,
il dit.


    Je m’approche de lui et je lui file
un jeton juste entre les deux yeux. Il culbute avec sa chaise. Il se relève et
se place de l’autre côté de la table. Mac Fee le cueille à son tour. Le mec se
remet debout et crache deux ou trois dents. Je m’avance sur lui et je le
rassois de force sur la chaise. Je soulève la chaise et le bonhomme, et je
balance tout le paquet contre le mur. La chaise éclate et le type dégringole
par terre. Il est couvert de sang et n’a plus l’air très fringant.


    Au moment où il se ramasse, Mac Fee
lui colle un somnifère à la pointe du menton. Il redescend. Je m’avance sur lui.


    « Alors, tu vas parler, mon
petit vieux, je lui dis, ou bien faut-y employer les grands moyens ? »


    Il s’adosse au mur ; il a le nez
cassé et un œil fermé. Il tâte sa mâchoire pour voir combien il lui reste de
dents.


    « C’est bon, il dit. J’ai
compris. Posez les questions.


     – Bravo, fiston ! Si tu buvais
un petit coup avant ? » On l’installe sur une chaise et on lui verse
à boire.


    Puis on s’assied tous les deux.


    « Maintenant, mets-toi à table »,
je lui dis.


    Il avale une gorgée.


    « Je ne sais pas grand-chose, il
fait. On m’a chargé de surveiller Gallatt. Comprenez, le patron était pas sûr
de ce qu’il savait au juste. Je travaille pour Gôyaz. »


    J’échange un coup d’œil avec Mac Fee.


    « Alors Goyaz est dans le coup ?
Où est Miranda Van Zelden ? »


    Le type a des ennuis avec son nez, alors
je lui prête mon mouchoir.


    « Je ne sais pas, mais voilà ce
qui en est : Goyaz est en cheville avec Kastlin, je crois qu’il a dû se
dire que Miranda Van Zelden se laisserait tenter par le jeu. Il fait sa
connaissance quelque part et elle se laisse prendre au truc parce qu’elle a
idée que le jeu lui procurera des émotions.


     – Et où est-ce qu’on joue ? Je
demande.


     – J’en sais rien », répondit-il.


    Mac Fee s’avance vers lui et il lève
les mains.


    « J’en ai assez pris, pleurniche-t-il.
Je vous dis que je ne sais pas. »


    Je fais signe à Mac Fee de laisser
tomber.


    « C’est bon, mon joli, maintenant
dis-moi où est le quartier général de Goyaz, où le voyais-tu ? Où
allais-tu aux ordres ? »


    Il me donne une adresse du côté de
Baker Street.


    Nous ficelons le zèbre et nous le
jetons dans la cave à charbon de Mac Fee. Je fais des vœux pour que Mac Fee ou
moi revenions faire un tour dans le coin d’ici deux ou trois jours pour le
faire sortir, sans ça, il est mal parti, le gars.


    Ensuite de quoi, nous trinquons.


    « Qu’est-ce qu’on fait
maintenant, bébé ? dit Mac Fee.


     – Voilà, p’tite tête d’hareng, faut
arriver à savoir où est Miranda. J’ai l’intention d’aller faire un tour du côté
de Baker Street. Peut-être que je vais leur faire ça à l’intimidation. Bouge
pas d’ici pendant une heure, et si je ne t’ai pas donné de nouvelles d’ici là, va
trouver Gallatt aux Strand Chambers. Dis-lui que tu travailles avec moi, John
Mulligan, de la compagnie d’assurances Illinois Trust, et patientez jusqu’à ce
que je vous fasse signe. Y a des chances pour que je vous téléphone avant
minuit.


     – Et le toquard qu’est là en bas ?
fait-il en indiquant du doigt la cave à charbon.


     – J’te conseille de te faire de la
bile… Laisse-le donc là. Si tu reviens d’ici un jour ou deux, tu le retrouveras
peut-être en bon état. Sinon, faudra trouver une combine, et n’oublie pas, quand
tu verras Gallatt, que je m’appelle John Mulligan, de la compagnie Illinois
Trust.


     – Dac, mon petit pote. Mais tu sais,
le micmac Goyaz ne me dit rien de bon.


     – A moi non plus. C’est déjà assez
moche d’être forcé de supporter Siegella, mais avec Goyaz en plus, c’est comme
de prendre le thé avec des serpents à sonnettes.


     – Tu l’as dit, fait Mac Fee. Dis
donc, Lemmy, tu te souviens du temps où on avait décidé de tout laisser choir
et de faire de l’élevage de poules dans le Missouri – tu sais bien, la fois que
Krimp t’avait mis un pruneau dans la caisse.


     – Oh ! Tais-toi. Je lui dis. De
l’élevage de poules ! Grand dadais ! »


    Mais en descendant dans le lift, je
me dis que Mac Fee n’a peut-être pas tellement tort, et que ça vaudrait
beaucoup mieux pour ma petite santé de faire de l’élevage dans le Missouri, que
de fricoter avec les équipes de poisses.


    Dehors, je prends le taxi et je me
fais conduire à Baker Street.


 



Chapitre IV


    SIEGELLA EST MARRON


    Le dos calé dans les coussins du taxi,
je pense à Goyaz et je m’efforce de dénouer cet imbroglio.


    Goyaz est un type pas du tout
recommandable. Il était déjà à la tête d’une bande de pieds nickelés à l’époque
où les hommes étaient vraiment des hommes et l’arnaque et le faisandage un
chouette métier. Il s’était trouvé mêlé à tous les meurtres de quelque
importance qui avaient été commis là-bas, et Floyd Bonne-Bouille qu’avait donné
un coup de main dans l’affaire du massacre de Kansas-City, où quatre poulets s’étaient
fait assaisonner pour avoir voulu sauver un quelconque toquard qui ne tenait
pas du tout à être sauvé, Floyd Bonne-Bouille aurait pu prendre des leçons chez
lui.


    Goyaz avait été en cheville avec
Siegella dans le temps. Son « racket » à lui, c’étaient surtout les
tripots, il avait un bateau, le Princess-Christabel, qui se tenait au
large des villes côtières et où l’on jouait tellement gros jeu qu’un
milliardaire aurait pu y perdre ses bretelles sans sourciller. Les jeux étaient
truqués comme il n’est pas permis, et tous ceux qui par miracle gagnaient n’avaient
jamais l’occasion d’emporter le fric chez eux. Ou bien on le leur enlevait sur
le bateau, ou bien on les flanquait par-dessus bord de la vedette qui les
ramenait au ponton, et on les faisait chanter avant de les retirer de la flotte.


    Je sais qu’une fois, Siegella avait
touché deux mots à Goyaz d’un enlèvement qu’il avait projeté et pour lequel il
s’était mis en tête d’utiliser le bateau de Goyaz.


    Mais en tout cas, y a une chose qui
se voit comme le nez au milieu de la figure, c’est que le toquard que nous
venons de dérouiller n’est pas un homme à Siegella – ç’a été trop facile de le
faire parler ; un homme à Siegella ne se serait pas si vite dégonflé !
Et la chose qui me prouve aussi que dans cette affaire Siegella et Goyaz ne
sont pas en rapports, c’est que ce couillon nous a dit que Goyaz était de mèche
avec Kastlin – Kastlin est un gangster à la godille, une cloche qui travaille
pour n’importe qui. Il marche le plus souvent avec Goyaz, parce qu’il connaît
les bateaux, et je sais que Siegella voudrait pas se mouiller avec Kastlin pour
tout l’or du monde. Il ne peut pas le pifer et sa confiance en lui va à peu
près aussi loin qu’il serait capable de balancer une paire d’éléphants en bas
âge.


    Alors, qu’est-ce qu’il faut en
déduire ? Eh ben, il faut en déduire que Goyaz a dû être rencardé sur ce
que manigançait Siegella, qu’il a essayé de lui soulever sa combine sous le nez
en enlevant Miranda, et il semble avoir réussi son coup.


    Ce qui fait que Siegella est marron, et
comment ! Je vois d’ici ce qu’il va faire à l’équipe Goyaz-Kastlin quand
il saura ce qui s’est passé !


    Il semble aussi qu’il se soit pas mal
démerdé du tout pour son propre compte, le Goyaz ! Il a dû filer Miranda
et faire sa connaissance au cours d’une soirée, d’une partie, ou de je ne sais quelle
combine. Faut vous dire que Goyaz. C’est le genre polak, beau garçon, très
aimable, spécialiste du charme slave et tout ce qui s’ensuit. Après quoi, il a
dû lui parler de son salon de jeux sur le bateau, et Miranda a mordu au truc
comme un chien à un chapelet de saucisses.


    Rien d’étonnant. C’est exactement le
genre de choses qui doit l’attirer le plus. L’idée d’aller paumer tout son fric
à bord d’un bateau a dû lui sembler le comble du raffinement dans le genre
distraction. Elle ne se sera pas arrêtée une seconde à la pensée qu’elle
pourrait se faire filouter aussi ouvertement que si on lui avait fait les
poches. Non, faut qu’elle y aille. Faut avouer qu’elle a un certain cran, la môme
Miranda.


    A ce moment de mes réflexions, nous
sommes arrivés à Baker Street. Je règle la course et je me dirige à pied vers l’endroit
dont m’a parlé le zigue à Goyaz. Je tourne dans une rue transversale, et là, un
peu plus loin, je vois de grandes écuries. Je m’avance en longeant le mur et
tout au bout j’aperçois le logement qui surplombe l’ancien relais. Les rideaux
laissent passer des rais de lumière.


    Dans la poche de mon veston, je
trimbale un petit automatique calibre 20. Un de ces joujoux à tuer les
moustiques. Je l’ai pris en plus du calibre 38 que j’ai dans ma poche revolver.
Je le sors de ma poche et je le fixe à l’aide d’une pince spéciale à l’intérieur
de mon chapeau de feutre mou – c’est un vieux truc à moi, et il m’a été utile
plus d’une fois. De cette façon, le revolver est posé sur ma tête, soutenu par
la calotte-de mon feutre.


    J’allume une cigarette, et je grimpe
à la porte de l’appartement, au-dessus des anciennes écuries, et je frappe deux
ou trois coups.


    Au bout d’un instant, la porte s’entrouvre
légèrement et un Japonais me reluque par l’ouverture, chose qui me donne tout
de même un petit coup au cœur, car je sais que Goyaz a toujours eu des
domestiques japonais.


    « M. Goyaz est là ? Je
demande. Parce que j’ai besoin de le voir illico. »


    Il ouvre la porte.


    « Vous attendre ici. Moi aller
voir. » Comme il se retourne, je lui en colle un juste derrière l’oreille
– à la jointure de la boîte crânienne et du cou – un très joli crochet du droit
et je l’attrape au vol au moment où il dégringole. Ensuite, je le colle contre
le mur, je referme la porte et je monte.


    En haut de l’escalier, il y a une
porte. Je l’ouvre et je me trouve devant un couloir sur lequel donnent
plusieurs pièces, des deux côtés. Au fond, à gauche, je vois de la lumière par
une porte entrouverte, et j’entends un bruit de voix et de tintements de verres.


    Je m’avance sur la pointe des pieds, je
passe ma tête dans l’ouverture de la porte et j’entre.


    Il y a là quatre types assis autour d’une
table en train de faire un poker. Dans un coin de la pièce, les pieds reposant
sur une chaise, Lottie Frisch, l’amie de Kastlin, lit le journal. J’ai l’impression
que je ne me suis pas gouré d’adresse !


    « Alors, les gars, je fais, ça
boume ? » J’ai sorti mon feu de ma poche et je le leur fais voir. Ils
ne bougent pas. Ils étalent simplement leurs mains devant eux sur la table, selon
une bonne vieille coutume américaine.


    « Bonsoir, Lottie. Je dis. Comment
va, Kastlin ? Ecoutez, braves gens, inutile de s’énerver et de s’engueuler,
marchons la main dans la main, voulez-vous ? Je veux pas vous faire perdre
votre temps ni vous le mien. Donnez-moi simplement quelques renseignements et
vous pourrez retourner à vos bonnes œuvres. »


    Le type qu’est en face de moi – un
grand mec aux cheveux gras – ricane et dit :


    « Tiens, tiens, mais c’est Lemmy
Caution, ma parole Qu’est-ce qui se serait attendu à te voir ici – et avec un
pétard en plus ! Elle est bien bonne ! Dis donc, péquenot, tu te
figures pas pouvoir nous faire le coup de l’attaque de la diligence, non ?


     – Ecoutez, mes p’tits gars, je leur
dis avec un sourire narquois, vous me connaissez assez pour savoir que ce
serait pas la première fois. Alors, assez de salades. Où est Goyaz ?


     – Je l’ai pas sur moi, il répond. On
ne sait pas où il est, pas vrai, vous autres, et si on le savait, on s’arrangerait
pour l’oublier. Mais dis donc, Lemmy, je croyais que t’étais dans le fin fond
du Missouri en train de monter une combine prohibitionniste ?


     – Ta gueule, je lui fais, assez
plaisanté. Si tu ne me dis pas où est Goyaz, je te fais sauter le nez. »


    La poule intervient.


    « Oh ! Merde, elle dit. A quoi
bon tant de mystère ? S’il veut savoir où est Goyaz, y a qu’à le lui dire,
à ce cave. Goyaz est assez grand pour s’occuper de lui à sa manière. Qu’est-ce
que tu cherches, Lemmy ? T’essaye de fourrer ton grand nez dans une
combine quelconque ? Tu t’es trompé d’adresse, moi, je te le dis.


     – Suffit, Lottie. J’ai jamais été
plus sérieux de ma vie. Où est Goyaz ? »


    Elle se lève.


    « J’ai là son adresse, dit-elle
avec un haussement d’épaules. Il est quelque part à la campagne. »


    Elle prend sur la table un petit sac
à main de soie noire, et l’ouvre. Pour moi, elle va simplement prendre un bout
de papier dans le sac, et c’est là que je m’aperçois que j’ai encore pas mal de
choses à apprendre et que je peux me faire faisander comme un apprenti, parce
que c’te punaise a un automatique miniature dans son sac, et elle tire à
travers le fond.


    Elle fait mouche. J’ai soudain l’impression
qu’on vient de m’enfoncer un tisonnier chauffé à blanc dans le bras droit. Mon
poignet s’affaisse et avant d’avoir pu dire ballot, les quatre truands m’ont
bondi sur le paletot. Ils me passent au laminoir. Une fois que cette équipe d’étrangleurs
en a fini avec moi, je ressemble à une démonstration communiste à New York un
soir que les flics sont mal lunés. Ce que ces types me font, ça peut pas se
raconter.


    En fin de compte, ils me
saucissonnent avec une corde que le domestique japonais apporte, puis ils me
collent contre le mur.


    Le mec aux cheveux luisants me fait
les poches, et je me félicite de n’avoir pas les 10 ooo dollars sur moi. Je n’ai
que 1 ooo dollars de mon propre argent et ils s’approprient le rouleau. Après
ça, le gars se recule et me considère.


    « Alors, pigeon, il ricane. Qu’est-ce
que t’en dis ? Tu te rends compte, Lemmy Caution, le célèbre gangster, qui
se fait plumer comme un vulgaire poulet de grains. Tu pouvais pas t’occuper de
tes oignons ? »


    Lottie fait le tour de la table et s’approche
Elle me regarde et se met à rire :


    « Qu’est-ce que tu traînes ?
Elle fait. On ne t’avait jamais dit que les femmes, y en a des fois qu’ont un
feu dans leur sac à main ? Tiens, tape-toi donc une tranche de bottine, mon
chéri. »


    Elle se recule et me donne un coup de
pied dans la figure. Je ne sais pas si vous avez jamais reçu d’une bonne femme
un coup de soulier dans la figure, mais les talons Louis XV ça fait un mal de
chien. J’ai l’air de saigner de partout, et mon bras droit me fait danser une
drôle de polka.


    « C’est bon, mes petits rigolos,
je leur fais. Attendez seulement. Non mais, vous vous figurez qu’un faux jeton,
un truqueur et un faisan comme Goyaz est capable de monter le coup à un type
comme Siegella ? Qu’est-ce que vous croyez qu’il va arriver quand il
apprendra ce qui s’est passé ? »


    Lottie s’esclaffe.


    « Dis donc pas de conneries, à partir
de ce soir, personne ne nous verra plus dans le pays. Siegella pas plus que les
autres. »


    Je me sens tomber dans le cirage. Adossé
au mur. Je me tortille pour tâcher de trouver une position plus commode. Ils m’ont
attaché les mains derrière le dos, et la douleur dans mon bras droit n’a rien
de très agréable. J’ai idée que la balle de Lottie a dû pénétrer quelques centimètres
au-dessus du poignet, mais l’hémorragie a l’air de se calmer, et j’ai l’impression
qu’elle a passé à côté de l’os et de l’artère, ce qui est fort heureux.


    Elle retourne s’asseoir et reprend
son journal. Je peux distinguer le titre de l’article qu’elle lit, c’est :
« Servez-vous de votre charme », eh bien, je vous prie de croire que
si elle se servait de son charme avec autant de chic que de son pied, elle
ferait son chemin, ta petite dame. Les quatre autres types ont repris leur
partie de poker et boivent des whiskies-sodas.


    Quelque part dans le voisinage, une
cloche sonne dix heures. Je me sens écœuré, et je me dis que je suis pas la
moitié d’une betterave d’être venu tout seul dans ce coupe-gorge. Et en plus, on
n’a pas idée de se laisser posséder par une donzelle comme Lottie.


    Au bout d’une heure, le type aux
cheveux gras qu’a l’air d’avoir rétamé les trois autres, roule son paquet de
biftons et met son veston.


    « Vous venez, les potes, il
gueule, il est temps de se tailler. Dis donc, Lottie, qu’est-ce qu’on fait de
ce jean-foutre ? »


    Il me regarde, je suis toujours
adossé au mur, les yeux fermés ; je fais comme si j’étais prêt à tomber
dans les pommes.


    « Ne vous tracassez pas pour lui.
Allez-vous-en, les enfants, Hiska et moi on va l’emmener. Goyaz se chargera de
lui après. »


    Elle passe dans une autre pièce.


    Les quatre types prennent leurs
affaires et chassent, et le Japonais qu’elle a appelé Hiska s’amène et commence
à nettoyer. Quelque part dans l’appartement j’entends Lottie chanter. Mon
chapeau est juste sous la table. Encore une chance que quand les quatre zèbres
m’ont chargé, mon chapeau soit tombé, et soit tombé du bon côté. Sous la
calotte, à l’intérieur, il y a mon petit revolver, et si je réussis à détacher
mes mains, peut-être que je peux encore leur en faire voir des vertes et des
pas mûres.


    J’ouvre les yeux et j’interpelle le
Japonais :


    « Dis donc, toi, pourquoi tu ne
m’écoutes pas ? Ça ne t’avancera pas à grand-chose ce que tu fais là, tu
sais. Un de ces quatre matins je vais t’agrafer et ce que je te ferai, tu
retourneras pas chez toi le raconter, s’pèce de jaunisse à bretelle !


     – Vous faire moi rigoler ! »,
il dit.


    Au même instant, Lottie entre.


    « Ecoute, ma petite fille, je
lui fais d’un ton plaintif, aie un peu de cœur quand même. Bon Dieu, quoi, tu
sais très bien que tu m’as filé une dragée dans le bras droit. Ça pisse comme
les grandes eaux de Versailles, tu pourrais p’t’êt’m’y mettre un pansement ou
quéq’chose, à moins que tu ne cherches à ce que je te crève dans les mains.


     – Si je m’écoutais, je t’enfoncerais
un fer rouge dedans, mon amour, elle dit. Mais t’as peut-être raison, après
tout. »


    Elle ouvre son sac et sort son
revolver.


    « Dis donc, Hiska, détache ses
mains, il est incapable de bouger – et attache-lui une serviette ou ce que tu
trouveras autour du bras, il salit mon tapis. Et attention, Lemmy, au moindre
mouvement je te fais un trou dans le soufflet, et tu sais que je tire droit.


     – Mais bien sûr, poupée, t’as rien à
craindre, va. »


    Le Japonais sort et revient avec une
serviette, de l’arnica et un pansement. Il coupe la corde, alors je remue mon
bras et je l’examine. Comme je le pensais, Lottie m’a percé net l’avant-bras ;
la balle est ressortie de l’autre côté. Le Japonais coupe la manche de mon
veston, lave la blessure, bouche les deux extrémités avec un tampon d’ouate, et
entoure le tout d’une bande de crêpe. J’ai l’impression d’avoir un bras en bois,
et le Japonais, qui se souvient de la châtaigne qu’il a dégustée tout à l’heure,
ne me ménage pas beaucoup.


    Je m’affaisse contre le mur, les yeux
fermés, et je commence à geindre. Debout, de l’autre côté de la table, le
revolver à la main, Lottie me surveille. Le Japonais vient juste de se relever,
et se tient debout à ma droite.


    « Alors, pigeon, ça n’a pas l’air
de te plaire ? fait-elle. Je croyais que t’étais capable d’encaisser ! »


    Je pousse un gémissement.


    « Oh ! Je me sens mal »,
je marmonne.


    En disant ça, je pique une tête en
avant, et je rue des deux pieds, qui sont liés, contre les tibias du Japonais. Il
tombe sur moi juste à la seconde où Lottie appuie sur la détente.


    C’est le Japonais qui prend. Il se
met à hurler. Je l’écarté du bras gauche et je plonge sous la table, pendant
que Lottie recommence i faire donner l’artillerie. Mon chapeau est juste à
portée de ma main gauche et les chevilles de Lottie cinquante centimètres plus
loin. Je laisse tomber le chapeau pour le moment. Je replonge, j’empoigne sa
cheville de la main gauche et je tire. Elle s’étale ; j’agrippe son bras
qui tient le revolver et je le tords. Elle ouvre la main et laisse tomber l’arme.


    Je jette un rapide coup d’œil
par-dessus mon épaule, et je vois que le Japonais est assez mal en point. Il
est couché sur le côté et n’arrête pas de tousser. J’ai idée que Lottie lui en
a mis une dans le poumon. Je la tire sous la table, et je pose mes jambes qui
sont toujours attachées sur elle, de façon à l’empêcher de bouger. Ensuite, de
la main gauche, j’attrape mon chapeau, et je prends le revolver qui est dedans.


    « Et maintenant, ma mignonne, détache
mes jambes, et magne-toi. »


    Elle s’affaire. Moins de deux minutes
après, je suis debout à la table en train de me préparer un whisky-soda. Le
Japonais continue son numéro de tousseur sur le parquet, et Lottie assise de l’autre
côté de la pièce fume une cigarette. Elle a pas l’air très contente.


    « Alors, mignonne, je lui dis. Qu’est-ce
que tu penses de tout ça, maintenant ? »


    Elle me le dit, sans réticences. Elle
me dit tout ce qu’elle a pensé de moi, de mon père, de ma mère, et ce qu’elle
souhaite voir arriver à mes descendants éventuels. J’en ai entendu, des
gonzesses dessalées, dans mon existence, mais celle-là aurait tenu tête à un
bataillon de légionnaires et les aurait laissés sur place. Je mets fin à la
séance en lui balançant un coussin qui la fait dégringoler de sa chaise. Elle
se relève.


    « Qu’est-ce qu’on fait
maintenant ? elle demande.


     – Te casse pas la tête, frangine. On
va faire une virée tous les deux, mais d’abord on va retourner ce gnard-là. Et
voir ce qu’il a. »


    Elle retourne le Japonais. Comme je
le pensais, elle l’a touché derrière l’épaule, et, selon moi, la balle a dû
traverser le sommet du poumon. Je la force à le ligoter, et à l’adosser au mur.


    « Où est la bagnole, Lottie ?
Je lui demande.


     – Dans le garage à côté.


     – Bon. On va maintenant ficeler ce
gars-là de telle façon qu’il ne puisse plus bouger, et après ça, on va monter
dans l’auto tous les deux, et je te conseille de ne pas essayer d’entourloupettes
en chemin. »


    Une fois le Japonais ligoté, nous
descendons. Le garage est tout de suite à côté et dans ce garage il y a une
grande conduite intérieure. Je la contrains à l’amener devant rentrée de l’appartement,
après quoi nous remontons là-haut.


    « Et maintenant, ma fille, mets-toi
bien ça dans la tête :


    « Pas question que je laisse ce
branque de Goyaz et ton petit ami Rastlin faire les zigotos avec Miranda. Où
sont Goyaz. Kastlin et Miranda ? »


    Elle me regarde et rigole.


    « Te gêne pas, mon gros, elle me
lance ; essaie tout ce que tu voudras, j’ai la bouche cousue. »


    Je lui fais un petit sourire en coin.


    « C’est comme tu voudras, chérie.
T’es pas la première grognasse à me sortir ce genre de boniment. Va mettre ton
délicieux petit bada, mon chou, nous allons faire une promenade, toi et moi. »


    Je la conduis dans l’autre pièce, et
j’attends qu’elle ait fini de mettre son chapeau et de se poudrer le nez. Ensuite,
nous descendons. Je ferme la porte de l’appartement, je la colle au volant et
je prends place derrière.


    « Nous allons à Knightsbridge, je
lui dis, et trace.


     – C’est bon, Lemmy, elle répond. Mais
souviens-toi de ce que je vais te dire. Un de ces jours, mon petit Kastlin va s’occuper
de toi, et je te promets une simple petite chose : on te fera prendre un
bain de paraffine, et c’est moi qu’aurai le plaisir de l’allumer. »


    Environ une demi-heure plus tard, la
voiture stoppe devant l’appartement de Knightsbridge, l’endroit où Connie m’avait
amené. Je prie ardemment tous les saints du paradis de faire que Constance
habite bien c’te turne, parce que sans ça, je suis chocolat. A peine arrivé, je
glisse mon revolver dans ma poche de droite, et prie Lottie de descendre.


    « Marche devant, ma jolie, et
tâche de ne pas broncher, sans ça je prévois qu’il va y avoir un sale accident. »


    Nous prenons l’ascenseur et nous
arrêtons au palier. Je tambourine sur la porte et je vous garantis que mon cœur
fait un triple saut périlleux quand Connie vient ouvrir. Elle porte un négligé
tel que la reine de Saba aurait l’air de la femme de ménage à côté d’elle.


    « Ben, ça, par exemple…, elle
fait. Mais dis donc, qu’est-ce que ça signifie ?


     – Ecoute, Constance, je lui dis, nous
venons chez toi tenir une petite réunion familiale. Tu vois cette petite mousmé,
eh bien, je te demande simplement de la tenir à l’œil. Elle travaille avec
Kastlin et Goyaz, et ils ont escamoté Miranda.


     – Eh ben, ça c’est plus fort que de
jouer au bouchon ! Je veux bien qu’on me les coupe, dit Connie.


     – Entre, mignonne. »


    Elle attrape Lottie par le nez et la
tire dans l’appartement, puis elle lui flanque un coup de pied qui l’envoie
dinguer à travers la pièce. Lottie rebondit contre le mur et termine sa course
sur le tapis, et je vous prie de croire qu’elle fait une sale bouille


    « Et maintenant, Connie, je lui
dis, qu’est-ce que Goyaz vient faire là-dedans ?


     – Eh bien, voilà, Lemmy. C’est pas
compliqué. Goyaz était avec nous dans le coup de l’enlèvement tout au début. On
devait se servir de son bateau. Mais après, il a fait des histoires question
fric et Siegella l’a scié. Il a voulu se venger en essayant de le rouler, c’est
tout.


     – Tu parles ! Pour le rouler, il
l’a roulé ! Je vois d’ici comment ça s’est passé : Goyaz fait la
connaissance de Miranda, lui promet qu’elle s’amuserait comme une petite folle
sur son yacht-casino quelque part en mer, la fait monter à bord et si on ne
grouille pas de faire quelque chose, jamais nous ne reverrons c’te môme ! »


    Constance approuve d’un signe de tête.


    « T’as raison. Où est ce bateau,
et où se trouve Goyaz ?


     – Demande-le-lui. Mais elle dit qu’elle
ne parlera pas ! »


    J’indique du doigt Lottie qu’est
assise sur une chaise et qui se frotte les reins ; on dirait le portrait
tout craché de la belle-mère de Satan.


    « Tiens, tiens, elle ne veut pas
parler ? Voyez-vous ça ! »


    Elle s’avance vers Lottie.


    « Ecoute, mignonne, elle fait, tu
vas parler et tout de suite. Viens un peu par ici avec moi. »


    Elle attrape Lottie par la peau du
cou et la met debout.


    D’une brusque détente, Lottie lui
envoie son pied dans le tibia. Alors Connie se met au travail. C’est une grande
et belle fille, et ce qu’elle oublie de faire à Lottie tiendrait largement sur
la moitié d’un timbre-poste. En fin de compte, elle la traîne dans l’autre
pièce.


    Je m’octroie une cigarette d’une
boîte qu’est sur la table et je l’allume. Mon bras droit devient de plus en
plus raide, au point que je ne le sens plus du tout. Ça ne me dit rien de bon.


    Soudain j’entends un cri étouffé
venant de la chambre voisine, à quoi je déduis que Connie est en train de
dérouiller gentiment la petite Lottie, après lui avoir collé un oreiller sur la
figure, histoire de ne pas ennuyer les voisins.


    J’ai deviné juste. Deux minutes plus
tard, Connie s’amène à la porte. Elle a le sourire du chat, qui vient de
croquer le canari. De l’intérieur, j’entends Lottie sangloter.


    « Tout va bien, Lemmy. Elle a
parlé. Goyaz a ancré son bateau juste à la limite des trois milles1,
près de l’île de Mersey, un coin qui doit se trouver pas loin de Colchester. Mais
on n’a rien à craindre parce que le bateau ne part qu’à six heures demain matin.
On a tout le temps.


 


1 Three miles Hmit. En
Angleterre, comme en Amérique, les jeux (aussi bien que l’alcool durant la
prohibition), n’étaient permis qu’à trois milles de la côte. (JV. d. T.)


 


     – On a lien du tout », je lui
dis.


    Connie regarde Lottie du coin de l’œil,
puis elle revient dans la pièce après avoir fermé la porte.


    « Ne t’en fais pas pour elle. Maintenant
que je lui ai fait le grand jeu, elle est plus capable de bouger le petit doigt.
Alors, qu’est-ce qu’on fait maintenant ? Vaudrait mieux que je prévienne
Siegella. »


    Voilà qui ne m’arrange pas du tout.


    « Laisse tomber, Connie. Voilà
ce qu’on va faire : je connais la bande Goyaz-Kastlin. C’est des gangsters
à la mie de pain. Je vais jouer la grande scène du preux chevalier tout seul. Tu
te rends compte de la publicité que ça me fera auprès de Miranda si ça marche ?
Après ça, je suis le Prince Charmant et je peux faire tout ce que je veux d’elle. »


    Connie approuve de la tête.


    « T’as raison, Lemmy. »


    Elle me regarde d’un air tout chose.


    « Mais dis donc, elle fait, t’aurais
pas le béguin pour la môme Miranda, des fois, non ? Tu sais qu’elle est
gironde, la petite.


     – Oh ! Tu me fais mal, Connie. Tu
sais bien que je ne suis pas un coureur de jupons. Miranda n’est pas mal, mais
ce n’est quand même pas le même rayon que toi, pas vrai, poupée ? »


    Je la serre contre moi.


    « C’est bon. Lemmy. Cesse, on a
du travail à faire.


     – A qui le dis-tu ! La première
chose à faire, c’est de soigner mon bras. J’ai l’impression de trimbaler un
paquet de tisons dans ma manche. »


    Connie se met en mouvement. Elle
court dans l’autre chambre jeter un coup d’œil sur Lottie. Pour plus de sûreté,
elle ligote c’te sœur au pied du lit avec des serviettes. Je ne crois pas avoir
jamais vu un tableau plus drôle que Lottie Frisch à ce moment. On aurait pu
intituler ça le cauchemar d’un garçon de bains turcs.


    « Et voilà, dit Connie. Maintenant
je file te chercher de quoi panser ton bras. Je reviens tout de suite.


     – Entendu, mon loup. Et ramène la
voiture parce qu’on va aller faire un tour du côté de l’île Machinchouette, le
plus vite possible. »


    Elle sort. J’attends d’avoir entendu
descendre l’ascenseur. Ensuite, je prends l’annuaire du téléphone, je trouve le
numéro de Strand Chambers et j’appelle Gallatt. Dans mon for intérieur, je prie
le bon Dieu et toute sa séquelle que Siegella n’essaie pas de descendre Gallatt
ce soir, parce que sinon, ça pourrait faire un drôle de bacchanal avec Mac Fee
dans les parages.


    Gallatt me répond et je lui dis de me
passer Mac Fee.


    « Ecoute bien, Mac ; il se
passe une salade terrible par ici. Tu peux pas savoir. Dans l’ensemble, ça peut
se réduire à ça : Goyaz et Kastlin ont enlevé Miranda et l’ont emmenée à
bord d’un bateau, probablement le Princess-Christabel, sous un autre nom,
qu’est ancré au large de l’île de Mersey, à la limite des trois milles. Vas y
avec Gallatt, mais tiens-toi peinard jusqu’à ce que j’arrive. C’est Connie, l’amie
de Siegella, qui va m’y conduire. Faut que je m’arrange pour la semer quelque
part avant qu’on se rencontre tous les trois. Quand vous serez là-bas, tâchez
de dégotter le ponton ou la jetée où un canot à moteur du
Princess-Christabel pourrait aller s’amarrer, tournez-vous les pouces jusqu’à
ce que je rapplique.


     – D’accord, fait Mac Fee. Combien de
temps il te faut ? »


    Je regarde la montre à mon poignet gauche.
Il était minuit moins le quart.


    « Ecoute, Mac, il est minuit
moins le quart. L’endroit est à peu près à cent kilomètres d’ici, et comme on
va tracer, mettons que nous y serons vers les une heure. Salut.


     – Entendu, p’tit pote, à t’à l’heure. »


    Je raccroche et j’en allume une autre.
Cinq minutes plus tard, Connie radine. Elle ramène une cargaison de pansements,
de teinture d’iode et de tout ce qui s’ensuit, et commence à s’occuper de mon
bras.


    Je vous ai déjà dit que la môme
Connie en jetait un drôle de jus. Elle est bien balancée et elle a de longues
mains aux doigts effilés. Tandis qu’elle travaille sur mon bras, son parfum me
chatouille agréablement le nez. Elle m’arrange le bras tout ce qu’y a de pépère
et me met le pansement.


    « T’as du cran, Lemmy. C’est
vrai que t’es un dur, hein ?


     – La belle avance. Personne ne s’en
rend compte. »


    Elle sourit.


    « Ne crois pas ça, Lemmy »,
elle fait.


    Elle m’embrasse, et l’espace d’une
minute tout fout le camp. Pour je ne sais quelle raison, voilà que je me mets à
songer à l’élevage des poules dans le Missouri. Puis je reviens à moi.


    « Allez, viens, Connie, faut se
tailler. Ça m’ennuie d’avoir à t’emmener, mais faut que tu conduises.


     – Et comment, que tu m’emmènes. Il
faut qu’on retrouve Miranda. Tu vois d’ici la fureur de Siegella quand il va
savoir de quoi y retourne. Qu’est-ce qu’ils vont prendre, Goyaz et compagnie. »


    Elle va me chercher mon chapeau et
jette un dernier regard sur Lottie. C’te frangine est tellement secouée qu’elle
n’est même plus capable d’articuler un son.


    « Je reviendrai te chercher tout
à l’heure, lui dit Connie, et à ce moment-là, je te dirai ce que je vais le
faire. Penses-y, mon petit, ça t’aidera à passer le temps. »


    Nous descendons par l’ascenseur. Le
roadster nous attend dehors. Nous montons, et Connie appuie sur le champignon. Comme
la voiture démarre, Connie sort un lourd revolver de la poche de la portière.


    « Tiens, coupe-t’en une tranche,
Lemmy. J’ai l’impression que t’en auras besoin ce soir. » Et comment que j’en
ai eu besoin !


 



Chapitre V


    LA COMPLAINTE DES FLOTS BLEUS


    Constance y tâte pour ce qu’est de
conduire. Le compteur ne descend au-dessous de cent dix que lorsqu’il y a un
flic en vue. On traverse Londres, et bientôt nous voilà dans Stratford – il est
à ce moment minuit et demie environ – et je suis en train de me creuser le
caberlot pour savoir comment je vais semer la fille, parce que ça ne m’arrangerait
pas du tout qu’elle rencontre Gallatt et Mac Fee, qui vont être à vadrouiller
dans les parages de cette île de Mersey.


    Ça va être coton de la rouler la
petite Connie. Parce que, comme vous pouvez le remarquer, c’est pas le genre de
souris à se laisser monter le job, en fait, j’irai même jusqu’à dire que le
type qu’irait à la chasse aux mites sur la cervelle de cette jeune personne, y
serait sûr de faire chou blanc.


    Moi y en a savoir qu’y faut que je me
débrouille d’une manière ou d’une autre avant d’arriver à Mersey. Devant moi, sortant
de la poche de l’auto, je vois un guide de l’Automobile Club et une lampe électrique.
Je prends le bouquin, j’allume la lampe et je fais le monsieur qui calcule les
kilomètres de tel endroit à tel endroit, mais ce que je cherche en réalité, c’est
où perche le prochain garage. Au bout d’un moment, je finis par m’y reconnaître.
Il y a un garage à quinze kilomètres de l’endroit où nous sommes.


    Je guette le compteur et j’attends
que nous en ayons fait dix. Ensuite, je commence à goupiller ma petite affaire.


    « Dis donc, Connie, je fais. Arrête-toi
une seconde, veux-tu ? Ça fait un sale bruit derrière et j’aime pas ça. Ça
a l’air de venir de la roue gauche. Ce serait pas indiqué d’avoir un accident, alors
retiens ton équipage pendant que je vais voir ce qu’il y a. » C’est un
vieux truc qui m’a déjà réussi. Dans la poche de mon gilet, j’ai toujours une
vieille lame de rasoir fixée dans un petit truc ; ça me sert de
coupe-cigares et pour d’autres choses. Je descends, je contourne la voiture et
j’enfonce la lame dans l’enveloppe de la roue arrière gauche. Je l’y laisse
parce que j’ai idée qu’au bout d’une demi-douzaine de tours, mon système va
marcher et faire éclater le pneu. Un moment après, je reprends ma place en
annonçant que tout va bien, et nous repartons.


    Ça marche. Nous faisons encore dans
les trois kilomètres et Connie approche du cent, quand le pneu se ratatine. La
voiture fait un magnifique dérapage, et c’est uniquement grâce à la technique
calée de ma petite amie que nous évitons le fossé. Je descends regarder le pneu.


    « Eh ben. C’est du propre !
Je dis. Voilà bien les femmes ! Pas fichues d’avoir un pneu de rechange ! »
Elle fait la moue.


    « C’est bien ma veine. J’ai
crevé le rechange et je l’ai donné à réparer au garage.


     – Voilà qui va bien nous avancer. En
tout cas, tu ne peux pas conduire comme ça. Bouge pas, je vais voir si je peux
trouver un garage. »


    Je reprends le guide et je lui dis qu’il
y en a un à trois kilomètres et que je vais cavaler chercher une bagnole et
revenir la trouver. Elle dit bon. Je démarre au petit trot et j’atteins bientôt
le garage en question, qu’est pas si loin que ça. Mon bras me lance
terriblement.


    Ils ont une Chevrolet à louer.


    Je la prends, et ensuite j’écris un
billet à Connie. Je lui dis que, selon moi, il est tellement tard que je file
tout de suite à l’île de Mersey, que je lui envoie le garagiste pour réparer
son pneu, et qu’elle ferait bien de venir me rejoindre après. Qu’une fois
là-bas, le mieux pour elle serait de passer à la gare la plus proche pour m’y
prendre, car c’est le seul endroit qui me vienne à l’idée.


    Je donne ce mot avec un billet d’une
livre au garagiste et il me dit qu’il va s’occuper de Connie. Je fonce. Je parie
que personne dans ce pays n’a jamais vu conduire une bagnole comme je
conduisais cette Chevrolet ; j’arrive à l’île de Mersey vers les deux
heures moins le quart. C’est pas réellement une île, d’ailleurs. Il y a la mer
tout autour, sauf par-derrière, où il y a un petit cours d’eau avec un pont
par-dessus. C’est un endroit bizarre, obscur et humide.


    Je continue passé le pont jusqu’à ce
que je croise un type. Je lui demande s’il n’y a pas une jetée ou un môle d’embarquement
dans les environs et il m’indique l’endroit. Je finis par y arriver et je range
la voiture le long d’une haie bordant la route, puis je vais à pied jusqu’au
débarcadère.


    C’est une sorte de plate-forme montée
sur pilotis. L’endroit est complètement désert. J’inspecte les environs, mais
je ne vois pas de Mac Fee ni de Gallatt, et je commence à me demander s’ils n’ont
pas, eux aussi, eu un accident ou quelque chose, ou si Mac Fee, croyant qu’il m’est
arrivé une tuile, a risqué le paquet et est monté à bord du
Princess-Christabel.


    J’ai beau vadrouiller de droite et de
gauche, je vois pas de bonhomme. Au loin, je vois scintiller les lumières d’un
bateau, et je me doute bien que c’est le yacht à Goyaz. Je m’écarte du ponton
et je prends un chemin de traverse qui donne dans la grand-route par où je suis
venu.


    Un peu plus loin, sur la gauche, je
vois briller une lumière à une fenêtre. C’est une sorte de cabane de pêcheurs
et sur le seuil se tient un type en chandail bleu en train de fumer sa pipe.


    « Salut, l’ami, je lui fais. Fait
pas très beau, hein ? N’auriez pas vu par hasard deux gars dans ce coin ?
On avait rendez-vous là-bas au ponton. »


    Il continue à tirer sur sa pipe
pendant près d’une demi-minute avant de se décider à répondre. Ce gars-là doit
être une de ces lumières dont les journaux vous racontent qu’ils ruminent
longuement ce qu’ils vont dire, de peur de parler trop vite. Finalement, il
fait :


    « Ah ! Oui ; j’ai vu
deux hommes par ici. J’crois bien qu’ils vous cherchaient. Puis ils se sont dit
que vous ne viendriez peut-être pas. Que peut-être vous aviez eu des ennuis en
route.


     – Parfait », je dis. Je lui
refile un billet de dix shillings.


    « De quel côté y sont allés, vieux ?
Je lui demande.


     – Sont allés sur ce bateau qu’est
là-haut. Ils ont loué le canot à Jim Cardine.


     – Quand ça ?


     – Oh ! y a à peu près cinq
minutes… disons une demi-heure. Je sais pas au juste…


     – Vous avez un autre bateau par ici ?
Je demande. Enfin, un truc quelconque pour m’emmener là-bas ? »


    Il secoue la tête.


    « Cardine est le seul dans le
pays qu’a une barque à moteur, et il commence à en avoir par-dessus la tête, parce
qu’ils n’ont pas voulu l’emmener avec eux. Ils ont loué la barque et sont
partis tout seuls. Faut dire qu’il leur a compté cher. A c’t’heure-c. i, vous
ne trouverez personne pour vous emmener là-bas à la rame, la marée est trop
forte, on n’y arriverait pas.


     – Merci, mon vieux, vous m’avez
rendu un fier service ! »


    Je dis bonsoir et je reviens le long
de la route jusqu’au ponton.


    Je suis dans le pétrin et je ne vois
pas ce que je pourrais faire, mais, de toute façon, il me paraît inutile de
rester planté là à me tourner les pouces et d’ailleurs, j’aime mieux marcher
quand je réfléchis. Alors je quitte le ponton et je remonte la route passé l’endroit
où j’ai rangé la voiture, en me demandant qu’est-ce que je vais bien pouvoir
manigancer, bon Dieu ! J’ai bien dû faire une centaine de mètres, lorsque
j’entends un bruit de moteur.


    Au son, ça me paraît être un camion. Subitement,
il me vient une idée. Supposons, histoire de parler, que les quatre gangsters
qu’étaient avec Lottie Frisch à Baker Street, soient partis si tôt uniquement
parce qu’ils devaient prendre des provisions ou du matériel quelconque pour le
Princess-Christabel, ça pourrait être eux !


    Je me tiens dans l’ombre de la haie, sur
le bas-côté de la route, et un instant plus tard, le camion s’amène. Je me vote
des félicitations parce que j’ai vu on ne peut plus juste. C’est un gros dix
tonnes qu’est bourré d’un tas de caisses et de marchandises. Tout en haut, la
bâche s’est légèrement soulevée et je repère une caisse de whisky. C’est le
type aux cheveux huileux qui tient le volant. Il y a deux autres bonshommes à
côté de lui, et je me dis que le quatrième doit être quelque part derrière.


    Le camion passe devant moi, mais au
lieu de filer vers l’embarcadère, il tourne à droite et s’en va vers la cabane
du pêcheur de tout à l’heure.


    Le voilà qui s’arrête. Je me faufile
en douce sur l’herbe, dans sa direction, et j’entends un tas de parlotes, alors
il me paraît évident que le chauffeur s’est trompé de route et s’apprête à
faire marche arrière pour reprendre la bonne et se diriger vers le môle. Le
chemin est très étroit, ça ne va pas tout seul, et pendant qu’il s’escrime à
manœuvrer sa locomotive, je reviens sur mes pas, je grimpe dans ma voiture et l’amène
sur la petite route. Une fois là, je la colle au beau milieu du chemin.


    Ensuite, je descends et me poste
derrière la voiture. Deux minutes après, le camion recule et stoppe à trois
mètres de mes phares. Le conducteur passe la tête et me gueule d’enlever ma nom
de Dieu de tinette de là, et est-ce que je suis miro pour pas voir qu’il essaie
d’atteindre le débarcadère.


    Je ne pipe pas. Je m’accroupis
simplement derrière la voiture. Un instant après, je les entends qui descendent.
Comme ils passent devant mes phares, je vois qu’ils s’amènent tous les quatre
en tas. Ils contournent la bagnole et, moi, je les attends derrière, mon luger
dans la pogne.


    « Haut les mains, bande de caves,
je leur dis. Alors, comment ça va ? Vous ne vous attendiez pas à me voir, hein ? »


    Le type aux cheveux gras n’a pas l’air
très content.


    « Spèce de sale ceci et cela, il
dit. T’as réussi à te débiner, on dirait ?


     – Et comment ! Je lui fais. A part
ça, tu vas être gentil de me dire ce qui m’empêcherait de vous coller à chacun
deux bouts de ferraille dans la peau et de vous flanquer à la flotte ! Allez,
alignez-vous devant la voiture, le dos tourné vers moi, et plus vite que ça ! »


    Ils s’alignent, les mains en l’air, et
je dois dire que c’est une chance que ce coin de l’île de Mersey soit désert et
qu’il n’y ait personne à se baguenauder par ici, sans ça on nous aurait pris
pour le cirque Barnum, peut-être bien.


    Je les passe à la fouille. Ils ont
tous un feu. J’en fais un petit tas derrière moi. Je confisque en même temps
les 1 ooo dollars que le type gras m’avait chipés aux écuries de Baker Street, plus
les 400 qu’il avait gagnés au poker aux autres. Pas de raison pour que je me
fasse pas un petit bénef dans cette affaire. Naturellement, le type n’est pas
content et devient excessivement injurieux à mon égard.


    Alors, je me fâche. Je sonne les
trois premiers d’un coup de crosse sur le haut du crâne. Ils se ratatinent par
terre. Ensuite je discute le coup avec le dernier, le plus petit.


    « Ecoute, fiston. Je suis un
type pas commode et j’aimerais pas te voir mourir avant ton heure. Voilà ce que
tu vas faire. Tu vas charger ces trois mecs-là sur ton camion et tu vas filer à
Londres, et je te conseille de ne pas traîner en route parce que si jamais je
te rencontre quelque part, je te fais rentrer du clair de lune dans la viande. Alors,
tire-toi et ne t’arrête pas avant Charing-Cross. »


    Il a l’air d’avoir une sérieuse
trouille. Il doit pas en mener large.


    Après s’être donné un mal fou, il a
rechargé les trois branques dans le camion. J’écarte ma voiture et il rejoint
la grand-route en marche arrière.


    « Ecoute, fils, je lui dis. Un
instant, avant de t’en aller. D’ici cinq minutes, tu auras quitté l’île. Tu
vois le téléphone, là-bas ? (Je désigne la cabine téléphonique qu’est au
bout du môle.) Eh ben, cinq minutes après ton départ, je vais appeler la police
d’Essex. Je vais leur dire que je suis un habitant de par ici et que je viens
de voir un camion conduit par un type à mine patibulaire avec trois types
évanouis dedans, prendre la route de Londres.


    « Selon moi. Si je te fais
agrafer par les flics anglais, y te poseraient un tas de questions, pas vrai ?
Ça serait mauvais pour toi. Et ça sentirait mauvais pour Goyaz et Kastlin. Alors,
fous-moi le camp et ne te retourne pas en chemin. T’as compris ?


     – Bon, ça va, il dit. Seulement, tu
peux être tranquille que ça va se payer un jour, tout ça. Et ça se paiera cher !


     – Ne me fais pas chialer, mon joli. Va-t’en
ou je te bute. »


    Il s’en va, et je vois ses feux
rouges s’enfoncer dans la nuit. Je suppose bien n’avoir rien à craindre de ce
gars-là. Inutile de dire que je téléphone à aucune police parce qu’en ce moment
j’ai pas du tout envie de renouer de relations avec aucune espèce de flics.


    Ensuite, je balance l’arsenal à la
flotte et puis je me rassemble sur un rang et me convoque pour une conférence.


    Deux choses sont certaines : la
première, c’est qu’un canot du Princess-Christabel va s’amener au ponton
pour charger la cargaison du camion, et la deuxième, c’est qu’il faut que je
fasse quelque chose au sujet de Constance qui va se faire vieille à m’attendre
à la gare – je ne sais d’ailleurs pas où elle perche – et va faire des siennes
si je n’interviens pas. Constance va sûrement entreprendre quelque chose, parce
que ce n’est pas le genre de môme à se battre les flancs à un moment pareil.


    Donc, mon premier pion à jouer, c’est
Constance. Alors je mets le contact et je démarre. Il y a des chances pour que
la gare soit située quelque part le long de la grand-route par laquelle je suis
venu ; il ne me faut pas longtemps pour réaliser que j’ai vu juste du
premier coup.


    La gare est un petit bâtiment qu’est
à gauche et un peu en retrait de la route. Le coin est tranquille et a l’air
abandonné, car dans ce patelin de Mersey, le train ne passe que le jour de l’an
des années bissextiles.


    J’aperçois la voiture de Connie, rangée
le long des palissades. Cette jeune personne a l’air très contente de me voir. Elle
est assise au volant et fume une cigarette.


    « Adieu, Lemmy, fait-elle. Je
suis contente de te revoir tout d’une pièce.


    « Dis donc, qu’est-ce qui t’a
pris de te défiler ? Pourquoi tu m’as semée comme ça ?


     – J’ai foutrement bien fait », je
lui dis.


    Je lui raconte ce qui est arrivé et
je lui démontre que si je n’avais pas été là, les quatre zèbres auraient gagné
le Princess-Christabel, et moi j’aurais pu me fouiller pour ce qui est
de monter à bord.


    Elle a l’air soucieuse.


    « Dis-moi, Lemmy, qu’est-ce qui
va se passer au juste une fois que tu y seras, à bord, qu’est-ce que tu crois
que Goyaz va te faire ? Tu ne t’imagines pas qu’il va être content de te
voir. Ce type va l’abattre et te jeter aux ordures après, aussi sûr que je m’appelle
Constance.


     – Dis donc pas d’enfantillages, ma
jolie. Ecoute plutôt : Goyaz ne sait pas où je figure dans ce micmac, n’est-ce
pas ? Bon. Eh ben, en arrivant à bord, je vais lui bourrer la caisse comme
quoi des types avec qui j’ai bu le coup en ville m’ont prévenu qu’il était en
train d’empiéter sur le « racket » à Siegella. Je lui raconte aussi
que Siegella a éventé la mèche et qu’il vient de lui soulever son camion avec
la cargaison destinée au Princess-Christabel, après avoir dérouillé ses
copains.


    « Alors Goyaz sera forcé de m’écouter,
non ? Après ça j’attends une occasion de le posséder et tu peux être bien
tranquille que je la trouverai.


     – Comme tu voudras. Lemmy. Après
tout, c’est toi qui écoperas.


     – Possible, mais boucle-la une
seconde et prends l’écouteur. Sûr qu’un canot va s’amener pour charger la
camelote qu’est dans le camion. Tu vas venir avec moi au môle. Quand le canot
va rappliquer, faudra tâcher de voir combien y sont dedans, et après ce sera à
toi de te débrouiller pour les amener à terre. »


    Ensuite, je lui fais garer sa bagnole
le long des palissades. Je l’embarque dans la mienne et nous filons vers le
môle. Une fois là, je me range dans un coin où on ne pourra pas voir la voiture,
et nous attendons.


    Vers les trois heures, le teuf-teuf d’une
barque à moteur se fait entendre, et un canot de six mètres vient longer les
piles de l’embarcadère. Il y a deux types dedans. L’un d’eux amarre l’embarcation
pendant que l’autre descend et inspecte les alentours.


    Connie, comme convenu, se tient
planquée au bout du môle ; elle sort de l’ombre et s’avance vers le type.


    « Dites, fait-elle, je suis
Connie, la copine à Lottie Frisch. Ça ne s’arrange pas très bien, le camion a
eu un accident à trois kilomètres d’ici : une roue de bousillée. Lottie
vous fait dire d’aller donner un coup de main là-bas, tous les deux.


     – Sans blague ? fait le type. Où
est-ce qu’elle est ?


     – Plus loin, sur la route. »


    Il va retrouver le gars qu’est dans
le bateau et lui dit quelques mots ; ensuite il revient.


    « C’est bon, il dit. Je viens
avec vous, mais faut que l’autre reste avec la barque. »


    Il s’en va sur la route avec Connie. J’attends
dix minutes puis je me faufile en douce sur l’herbe jusqu’à la grand-route. Une
fois là, je m’avance vers l’embarcadère avec à peu près autant de discrétion qu’un
jeune éléphant. Le type du bateau, assis à l’arrière, est en train d’en griller
une. Je l’interpelle.


    « Hé ! Dis donc ! On a
besoin de toi. Viens donner un coup de main ; on n’est pas assez.


     – Ouais ? Il dit. Eh ben, y a
rien à faire, je reste là. Ça m’paraît pas catholique, cette histoire. »


    Je regrette d’avoir à faire le
méchant, mais j’ai pas le choix.


    « Sors de là, p’tit gars, je lui
dis, et plus vite que ça. Sinon je réponds pas de mon 75. »


    Il ne dit rien, il sort tout
simplement du bateau et met le pied sur l’embarcadère. Au moment où il se
redresse, je le cueille d’un uppercut du gauche qui l’ébranlé considérablement.
Il se met en tas et je le traîne jusqu’à la voiture. Puis je le hisse dedans. Je
le fouille, mais il n’est pas armé.


    Ça m’ennuie d’être forcé de laisser
Connie se démerder toute seule, mais je n’ai pas le choix. Je retourne en
courant à l’embarcadère, je saute dans le canot, je le détache et je le mets en
marche. Je tourne sa proue vers le large. Dans le lointain je vois briller les
lumières du Princess-Christabel.


    C’est une belle nuit, malgré qu’il
fasse sombre. Le courant est fort et je suis rudement content de n’avoir pas
essayé de partir à la rame. J’allume une cigarette et je commence à récapituler
tout ce qui m’est tombé sur le râble depuis l’avant-veille, quand je déambulais
dans Haymarket, juste avant de me faire lever par Connie. C’est marrant, quand
même, tous ces trucs qui vous arrivent en tas, comme ça.


    Mais je suis un peu embêté : qu’est-ce
qui va m’arriver une fois à bord de ce bateau, ça je ne sais pas. J’ignore ce
que Mac Fee et Gallatt ont bien pu goupiller, s’ils ont la loi ou s’ils se sont
fait avoir. Je me demande aussi ce que Connie va faire du type qu’elle a emmené
soi-disant pour dépanner le camion, quand il s’apercevra que c’est du flan, et
ce que fera le mec que j’ai laissé dans la bagnole quand il se réveillera.


    D’un autre côté, je me dis que Connie
est assez fine pour régler ce biseness toute seule. En même temps, je me dis qu’il
faut que je me rappelle, quand je retournerai à terre, si jamais ça m’arrive, de
liquider la question du mironton dans la cave de Mac Fee. J’ai idée que le gars
doit s’ennuyer considérablement à l’heure qu’il est… mais peut-être qu’il aime
l’obscurité, après tout !


    Le temps me paraît long jusqu’à ce
que j’arrive aux abords du Princess-Chnstabel. Je dirige mon canot vers
la poupe, et je vous prie de croire qu’il y a un drôle de boucan sur ce bateau.


    Le Princess-Christabel est un
long yacht d’aspect très luxueux, qu’avait été construit pour quelque
milliardaire. Je ne sais pas comment Goyaz se l’est procuré, mais en tout cas, ce
bateau lui a rapporté un fric monstre.


    Maintenant, je vois briller la
lumière des hublots, et j’entends la musique d’un orchestre. Je me dis que le
Goyaz fait les choses en grand. Je viens d’arrêter le moteur, car je me trouve
sous la poupe. C’est de l’avant et du grand salon du milieu que vient presque
tout le bruit. Je risque le coup.


    Il y a un rouleau de corde dans le
canot, et après l’avoir lancé cinq ou six fois, je réussis à passer le bout
par-dessus le bastingage et à le ramener à moi. Ensuite, j’attache les deux
extrémités de la corde au canot et je grimpe. En quelques secondes je suis à
bord. L’arrière est désert. Les trois quarts du pont sont occupés par le salon
et autres aménagements et ça fait un raffut de tous les diables là-dedans.


    Vers l’avant, j’aperçois des couples
en tenue de soirée, sous le pardessus ou le manteau, assis dans des
transatlantiques, tandis que deux ou trois types à tête de forban et en veste
blanche circulent en portant des rafraîchissements. Quand la brise souffle de
mon côté, j’entends des bribes de phrases en français, ce qui me fait penser
que Goyaz a dû faire escale dans un port français avant d’appareiller pour l’Angleterre.
Ou je me trompe fort, ou il a pris à bord la clique habituelle des piliers de
boîtes de nuit et de leurs petites.


    Ça, y faut reconnaître que le gars
Goyaz est culotté de venir s’installer dans cette partie du monde avec son
tripot flottant, tout comme s’il était au large de San Pedro ou de n’importe
quel coin des Etats-Unis où les hommes sont des hommes pour la plus grande joie
des femmes. L’idée de venir faire son truc juste à la limite des trois milles au
large de la côte anglaise est excellente parce que personne d’autre n’y aura
pensé. Au-delà de trois milles, vous pouvez faire tout ce qui vous plaît sans
risquer de vous faire poisser.


    Je crois bien avoir pigé la
combinaison Govaz. Comme Connie l’avait dit, Goyaz était à l’origine dans le
coup de l’enlèvement de Miranda, avec Siegella ; il aurait tout d’abord
été question que Goyaz prenne toute son équipe sur le bateau, l’amène en
Angleterre, embarque Miranda et se taille. Mais ce serait bien de lui de
vouloir tout le fric, et en plus, quand Siegella s’est rendu compte qu’il était
en cheville avec Kastlin, il les a vidés tous les deux. Siegella ne pouvait pas
avoir confiance en Kastlin, qu’est un type qu’a une sale histoire à son actif
depuis qu’il a déposé comme témoin à charge au procès de Freddy Frickel – le
type qui, étant saoul, avait buté deux veilleurs de nuit qui se prenaient pour
des flics – et avait, de cette façon, évité la chaise. Freddy Frickel était
passé à la friture et Kastlin avait été libéré.


    Mon bras continue à me faire danser ;
j’ai l’impression qu’il est devenu tout raide jusqu’à l’épaule, et malgré que
je puisse m’en servir, je crains que ça n’aille mal de ce côté. Malgré tout, je
me dis que j’ai encore eu de la chance d’avoir été pansé par Connie car elle s’y
entend à ce genre de truc.


    Assis là dans l’ombre, j’en viens à
me demander où Siegella avait bien pu lever Connie. Ce type est intelligent, on
ne peut pas le nier, et il ne s’goure pas beaucoup pour ce qui est des femmes. Qu’est-ce
qu’il y a comme ballots – et des types à la page pour ce qui est du boulot, notez
bien – qu’ont fait la blague de mal choisir leurs gonzesses ; il y a plus
de gangsters qui se sont fait pingler par les flics simplement parce qu’une môme
pique une crise de jalousie et s’en va débloquer à tort et à travers, qu’on ne
pourrait en compter sur ses doigts.


    Selon moi, les femmes ça va tant qu’on
ne leur dit rien et tant qu’on fraie avec toute une tapée en même temps. C’est
la poule unique qui vous met dedans. Tant que vous cavalez, c’est épatant. Mais
prenez-en une à demeure, votre compte est bon : un de ces quatre matins
vous allez avoir un petit accrochage tous les deux, à la suite de quoi elle ira
poser sa jolie petite tête blonde sur l’épaule d’un mec et manger le morceau. Et
neuf fois sur dix, le mec en question, qu’est si aimable et si compatissant, c’est
un agent fédéral ou un poulet quelconque, après quoi le feu d’artifice commence
et la môme regrette amèrement durant le reste de ses jours.


    Ce qui vous fait une belle jambe
quand vous êtes tout prêt à partir pour une longue cure de repos sur la chaise
électrique. Ne m’en parlez pas.


    Mais avec Constance, c’est pas tout à
fait le même tabac. Ça me faisait mal au cœur de la voir avec un type comme
Siegella, malgré que ce soit le rital qu’ait de la jugeote et qui voit
les choses en grand, comme l’enlèvement de Miranda, par exemple.


    Tout ça me trotte par la tête, tandis
que je suis assis dans l’ombre d’un cabestan ou quel que soit le nom qu’on
donne à c’t’espèce de machin, le temps de souffler et de goupiller un plan d’action
quelconque.


    Je râle comme un voleur contre Mac
Fee, parce que je comprends pas pourquoi c’t’idiot ne m’a pas simplement
attendu comme convenu. La seule excuse que je puisse lui trouver, c’est que ce
zouave de Gallatt était peut-être tellement surexcité en sachant que Miranda
était à bord et brûlait d’aller la chercher, que Mac Fee a pas pu l’en empêcher,
et a été forcé de suivre le train.


    Je me souviens d’avoir entendu, quand
j’étais gosse, un proverbe qui dit : dans le doute, abstiens-toi. J’ai
toujours trouvé que c’était un proverbe excellent, et chaque fois qu’il m’arrive
d’être dans l’incertitude à propos d’une histoire quelconque, je reste
simplement là à me les rouler et, en fin de compte, il arrive toujours quelque
chose.


    Selon moi, doit y avoir un tas de
mecs sur ce bateau. Je les vois sortir un peu plus loin, et il est hors de
doute que la plupart sont pleins comme des outres. Sachant le genre d’alcool
bon marché que Goyaz trimbale généralement sur son bateau, j’ai idée qu’ils
seront à peu près tous tellement noirs que je pourrai me glisser parmi eux sans
être remarqué de personne, sauf peut-être de Goyaz ou de Kastlin et des types
de l’équipage ou de la bande, lesquels sauraient plus où se mettre s’ils
savaient que Lemmy Caution est à bord.


    Juste à ce moment, dans l’obscurité, une
des portes du rouf donnant, sur l’arrière, s’ouvre et une poule sort. C’est une
grande blonde, belle fille, forte, en robe du soir blanche couverte de trucs, je
ne sais plus comment ça s’appelle, pailletés, je crois… On dirait aussi qu’on
vient de la traîner par les pieds à travers deux ou trois haies. Ses cheveux
sont complètement défaits et elle titube comme quelqu’un qui ne sait pas où il
est. A mon avis, ou bien c’te bonne femme ne tient pas le litre, ou bien elle s’est
fait sonner à coups de matraque.


    Elle s’amène en titubant de mon côté ;
alors je me dis qu’il serait temps de remuer. Je me lève.


    « Eh bien, mon petit, je lui
fais. Qu’est-ce qui se passe ? Ça n’a pas l’air d’aller fort ? »


    Elle tourne son regard vers moi et je
vois que ses yeux sont vitreux. Elle est pas vilaine du tout. La bouche est
jolie, mais son rouge n’est pas de la teinte qu’il faudrait et elle passe sa
langue sur ses lèvres qui m’ont l’air plutôt sèches. Elle me considère d’un
regard aveugle.


    « Je me sens mal foutue, elle
fait. Dis donc, tu trouves pas que Goyaz est vraiment une andouille de
commencer ce genre de truc sur ce bateau ? Il pourrait pas s’arranger sans
qu’il y ait de la casse ? Y a assez de sales histoires en ce bas monde
sans qu’il aille encore nous en activer d’autres. »


    Elle a vraiment l’air sur le point de
tomber en digue-digue ; alors je passe mon bras autour de sa taille et je
l’amène s’asseoir près du bastingage du pont arrière.


    « Qu’est-ce que je donnerais
pour un verre de flotte ! Elle fait.


     – Calme-toi, ma petite fille. Qu’est-ce
qui te tracasse ? Qu’est-ce qui se passe dans ce coin ?


     – Ces autres-là… les macchabées. Quand
on a quitté la côte américaine, j’ai dit à Goyaz qu’à mon idée y s’passerait du
vilain sur ce bateau. Il pouvait pas se tenir tranquille et rester là-bas, où
il s’est toujours fait de la grosse galette ? Non, faut qu’il amène son
bateau en France et ce couillon-là se tient pas à la limite des trois milles et
on va se faire virer. Et maintenant, il s’amène par ici avec je ne sais quelle
combine en tête. Il prend une bonne femme à bord et qu’est-ce qu’il lui pompe
comme fric ! Je parie que la môme a bien paumé vingt sacs ce soir. »


    Je tends l’oreille. Il s’agit
sûrement de Miranda.


    « Oh ! Ce n’est pas une
affaire, poupée. C’est la vie, quoi. Et puis ici, Goyaz ne craint rien, il est
à plus de trois milles de la côte. »


    Elle me regarde de nouveau.


    « Tu sais pas de quoi tu causes,
elle fait. Trois milles ou pas trois milles, il ne s’en sortirait nulle paît
avec ce qu’il a fait ce soir ; oh ! Ce que je voudrais un verre d’eau,
bon Dieu ! »


    Elle se penche par-dessus la lisse, et
je me dis qu’elle a une telle envie de flotte qu’elle ne va pas tarder à sauter
dedans. Ça se voit que c’te souris n’est pas dans son assiette. Je lui tapote l’épaule.


    « Allons, petit, je lui dis. Calme-toi,
je vais te chercher à boire. »


    Je me lève et je fais quelques pas
sur le pont. Subitement, une porte du rouf face à l’arrière, côté tribord, s’ouvre,
et un type en veste blanche apparaît. Je risque le coup. « Hé ! Steward !
Venez voir. » Il me regarde, puis s’avance vers moi.


 



Chapitre VI


    TROIS COURONNES


    Je ne me sens pas très à l’aise en
voyant approcher le steward en question, mais je me rends compte tout de suite
qu’il y a pas de pet. Le type a dû sucer les fonds de verre et y sait plus très
bien où il en est. Il me demande ce que je veux.


    « Il y a là une dame qui ne se
sent pas très bien, je lui dis. Allez me chercher un verre d’eau, voulez-vous, et
en même temps un bourbon, bien tassé. Ça me fera du bien. »


    Il s’en va et je reviens vers la môme.
Presque aussitôt, le type en veste blanche se ramène. Il apporte une bouteille
de bourbon, une carafe d’eau et deux verres, Je les prends et le laisse partir.


    Je verse un verre d’eau à la petite
et je me tape un coup de whisky, après quoi, je sens que ça va mieux.


    « Allons, ma jolie, que je dis à
la petite, faut pas te tracasser comme ça. La vie n’est pas tellement moche. Comment
es-tu venue sur ce bateau ? Y a longtemps que t’es avec Goyaz ? »


    Elle fait oui de la tête.


    « Ça fait des années que je fais
la retape pour cette combine. Je travaille dans les ports et les villes
côtières. Je les attire à bord pour les faire flamber.


    Aux Etats-Unis, ça va encore, mais le
coup d’avoir lâché la côte américaine pour venir par ici, ça m’a pas plu du
tout. Il m’est venu des soupçons ce soir quand il m’a dit de ne pas m’approcher
de la cabine, celle qu’il a arrangé en bureau. Tu sais ce que c’est, mon vieux,
hein…, suffit qu’on te défende de faire quéq’chose pour que tu puisses pas t’en
empêcher. Quand le jeu a commencé, j’ai été faire un tour par là et j’ai passé
la tête pour jeter un coup d’œil, et c’était pas beau. »


    J’approuve d’un signe de tête.


    « C’est quand t’es sortie, là, tout
à l’heure ? Par cette porte, là-bas ?


     – C’est ça, je voulais pas retourner
par le même chemin, sans ça il aurait pu se gourer qu’y se passait quéq’chose. Alors
j’ai traversé les cuisines et je suis sortie par ici.


     – C’est bon, je lui dis. Maintenant,
écoute, mon petit. Tu dois être gelée, j’ai l’impression ? Fais un petit
tour sur le pont pour te réchauffer et rentre dans le salon par la coupée du
gaillard d’avant. Il n’y verra que du feu, il croira que tu viens de prendre l’air
sur le pont. »


    Elle se borne à faire un signe de
tête, puis elle se relève et s’en va d’un pas mal assuré.


    De toute évidence, cette gosse est
pas très contente d’elle. Et voilà que je sens tout d’un coup comme une chaleur
à la nuque, à cause d’une ou deux idées qui me passent dans la tête et qui n’ont
rien de folichon.


    A peine elle s’est taillée que je me
lève et que je m’avance vers la porte par où elle est sortie. Je me glisse à l’intérieur ;
y fait noir comme dans un four, mais tout là-bas, au fond du couloir, j’aperçois
de la lumière et j’entends un remue-ménage de vaisselle. J’avance sur la pointe
des pieds et je regarde par la porte du fond.


    Il me semble bien que je suis dans la
cuisine, parce qu’il y a là deux ou trois macaronis en train de laver des plats
et de jouer du tire-bouchon.


    Je reste là une minute ; ensuite,
je traverse directement en chassant un peu sur les ancres, comme si j’étais
cuit. J’ai idée qu’il y a tellement de types qu’ont pris une biture sur ce
bateau, qu’un de plus ou de moins ça se remarquera pas.


    En tout cas, personne ne me dit rien.
Alors je traverse la cuisine et je sors par la porte d’en face. Je me trouve
dans un autre couloir très étroit. Il y a deux portes sur le côté droit et
trois à gauche. J’ouvre les deux portes de droite, mais c’est simplement des
couchettes – vides – alors, j’essaie à gauche. Les deux premières sont ouvertes,
c’est des couchettes aussi, mais la troisième est fermée et si c’est la cabine
dont la bonne femme m’a parlé, il a fallu qu’elle ait une clé pour entrer.


    Le fait que cette porte soit fermée
excite ma curiosité. La serrure est un jeu d’enfant ; en moins de deux
minutes je l’ai forcée. J’entre et je referme la porte derrière moi. Il y fait
aussi noir que dans la cave à charbon de Mac Fee, et pour je ne sais quelle
raison, j’ai soudain le sentiment que je vais prendre une ou deux secousses pas
très agréables.


    Je frotte une allumette et je regarde
autour de moi, et je ne me suis pas trompé, je vous prie de le croire. Il y a
une lampe portative sur le bureau qui est au milieu de la pièce, alors j’appuie
sur le bouton.


    Couchés dans une mare de sang contre
le mur d’en face, il y a deux macchabées. Il ne me faut pas longtemps pour
constater que c’est Gallatt et Mac Fee. Il est également on ne peut plus
certain qu’ils sont l’un et l’autre on ne peut plus morts. Selon moi, Gallatt a
reçu deux ou trois balles dans le ventre, tandis que Mac Fee a été touché au
cou et dans la tête. De toute évidence, ces deux gars-là n’ont pas eu la cote
sur ce bateau.


    Dites-vous bien que j’ai vu pas mal
de meurtres dans mon existence, et je ne vais pas me mettre à cracher feu et
flammes chaque fois qu’un mec se fait descendre, mais je suis très embêté que
ces deux gars-là se soient fait assaisonner de cette façon, surtout que Mac Fee
est un vieux copain à moi et que ça fait je ne sais pas combien d’années qu’on
fait équipe ensemble.


    Sur la table il y a deux revolvers. Je
reconnais l’outil de Mac Fee, et je suppose que l’autre est celui de Gallatt. J’examine
les armes et je les renifle. Ni l’un ni l’autre n’ont servi, ce qui prouverait
que le type qui les a butés tous les deux les a abattus comme des chiens sans
leur laisser la moindre chance, alors je me dis que ça doit être ce salaud de
Goyaz.


    Je passe le revolver de Mac Fee à ma
ceinture, car j’ai idée que je ferais bien d’en coltiner un en supplément pour
le cas où il prendrait envie à quelqu’un de recommencer le cassage de pipes. Ce
Princess-Christabel m’a l’air d’être un endroit pas très sain, par moments.


    Après ça, j’éteins, j’ouvre la porte
de la cabine, je sors dans le couloir pour regagner l’arrière par les cuisines.
En arrivant sur le pont, je longe le côté bâbord et je passe devant une
douzaine de couples en train de se peloter ou de discuter à propos de cartes, d’argent
ou autre chose, et un peu plus loin, j’aperçois la môme de tout à l’heure, penchée
par-dessus le bastingage. Je pensais bien qu’elle ne serait pas retournée au
salon, de peur que Goyaz ne lui demande d’où elle venait.


    « Salut, poupée, je lui dis. Viens
te balader un peu avec moi. J’ai quelque chose à te dire. »


    Je la prends par le bras et je la
ramène vers l’arrière. Elle est docile comme un agneau. J’ai l’impression que
cette fille est prête à faire tout ce que le premier venu lui dira. Je la fais
asseoir où nous étions tout à l’heure.


    « Ecoute, mon petit. Je crois
bien que ce que tu m’as raconté sur c’t’équipe est exact, et je crois aussi que
Goyaz n’est pas la moitié d’une tranche ! Dis-moi donc, je lui fais, tu
sais comment ils ont fait pour régler leur compte aux deux macchabées qui sont
dans la cabine ? »


    Elle me regarde avec des yeux
agrandis et plus vitreux que jamais.


    « Alors, t’as été là-bas ? Mais
au fait, dit-elle en changeant de ton, qui êtes-vous ?


     – Ne pose pas de questions, je te
répondrai par des mensonges. Peut-être que je suis le père Noël, et peut-être
pas. Mais toi, si t’es une petite fille avisée, tu vas me dire ce qui s’est
passé ici ce soir. T’as vu monter ces deux types à bord ? »


    Elle se met à pleurer. J’ai encore un
principe qui est que lorsqu’une femme ouvre les grandes eaux, faut jamais l’arrêter ;
elles se sentent toujours mieux après. Elle est là, assise, à sangloter et à
trembler comme si elle en avait vraiment gros sur le cœur à propos d’une chose
ou d’une autre. Puis la voilà qui se calme un peu.


    « Allons, mon petit, je lui dis,
décide-toi à l’ouvrir. Faudra bien que tu parles un jour ou l’autre, tu sais. »


    Elle avale sa salive.


    « J’étais avec Goyaz dans le salon,
fait-elle, quand ces deux types sont montés à bord. Ils sont venus par un canot
à moteur, je crois. Seletti, le chef steward – un des polaks à Goyaz – s’amène
et rencarde son patron. Goyaz ne dit rien, pendant un moment, mais il réfléchit,
et il réfléchit dur. En fin de compte, il me fait signe d’aller le voir. Il me
dit qu’il y a deux types qui viennent d’arriver à bord et qui sont capables de
nous attirer des tas d’ennuis si ça leur chante, et justement, il veut pas
avoir d’ennuis en ce moment.


    « Je lui demande de quoi y
retourne, alors il me dit de monter sur le pont et d’emmener ces deux types
jusqu’à sa cabine, en leur disant qu’il va venir les voir tout de suite. Il me
dit de m’arranger pour qu’ils se placent devant le bureau pendant que je leur
parlerai, et dès que j’entendrai se déclencher la musique d’un gramophone dans
la cabine d’à côté, faudra que je m’écarte sur la droite.


    « J’ai dans l’idée que Goyaz
manigance un sale coup, et je lui réponds que je veux pas être mêlée à des
histoires qui peuvent devenir sérieuses, mais il en connaît trop sur mon compte,
il me tient, et me prévient que si je ne fais pas ce qu’il me demande, ça me
coûtera cher. A ce moment-là il me regarde, et il s’aperçoit que je suis pas
dans mon assiette, je suppose, alors il me dit de laisser tomber et il met
Freda – une copine qui travaille aussi pour lui – dans le coup à ma place.


    « Freda s’en fout. Elle est plus
coriace que de la carne. Elle monte sur le pont, mais moi, je grille d’envie de
savoir ce qui se passe dans cette cabine. Au bout d’un moment, je vois Goyaz
qui s’en va, alors je sors par l’autre porte, côté bâbord, je contourne le
gaillard d’arrière et je vais regarder par le ventilateur de cette cabine qu’est
pas complètement fermé. A l’intérieur, je vois Freda en train de discuter le
coup avec ces deux types. Au même moment, j’entends venir quelqu’un, alors je
me débine, je vais me planquer dans l’ombre à l’autre bout du rouf, et à ce
moment j’entends un gramophone qui se met à jouer.


    « Goyaz arrive dans le couloir. Il
tient à la main un revolver muni d’un silencieux, et il tire six coups à
travers l’ouverture du ventilateur. Ensuite il décampe et le gramophone s’arrête. »


    Elle recommence à chialer, alors j’allume
une autre cigarette, et je la regarde. Au bout d’une minute, ça se tasse.


    « Allons, mignonne, inutile de
se lamenter. Ce qui est fait est fait, ça fera pas revenir les macchabées, je
lui balance. Après tout, c’est eux qui ont cherché les crosses en venant à bord
sans être invités, et faut bien que Goyaz défende son bifteck, pas vrai ? Rien
ne dit que c’était pas des poulets, ces deux types.


     – Admettons même, qu’elle fait, il
aurait pu leur laisser une chance, c’t’espèce de dégueulasse. »


    Subitement il lui vient une idée
pharamineuse, et elle me jette un regard en coin.


    « Mais, dites donc, elle fait, je
sais toujours pas qui vous êtes, bon sang. Je vous ai jamais vu avant sur le
bateau.


     – Exact, ma jolie, et si t’arrêtes
pas de poser des questions, tu ne verras plus personne, parce que si je t’entends
encore débloquer je te flanque à la flotte, aussi vrai que je m’appelle Lemmy
Caution !


     – Non ? Vous êtes Lemmy Caution ?
Ça alors, je peux dire que j’ai entendu parler de vous.


     – Ouais, je lui fais, et qu’est-ce
que t’as entendu dire sur moi, ma mignonne ?


     – Que vous étiez probablement le
plus vache des gangsters qu’aient jamais buté un flic.


     – Oui, eh ben, c’est à peu près ça, et
si j’étais toi, frangine, je ferais bien attention de la boucler, parce que si
t’as le malheur d’aller vendre des salades comme quoi je suis à bord ou n’importe
quoi sur mes pieds, je te fais ton affaire, comme ça tu sauras que c’étaient
pas des bobards !


     – Oh ! Je la boucle, j’en ai
marre, pleurniche-t-elle. J’ai déjà assez créé d’embêtements comme ça.


     – Parfait. Et maintenant qu’on est d’accord,
mon petit loup, ça gaze. A présent, débine-toi à l’avant et retourne figurer au
programme des réjouissances de la soirée, mais pas un mot sur moi, sans ça ton
compte est bon.


     – Pas de danger, elle murmure, je
suis sourde et muette. »


    Là-dessus, elle s’en va. Et moi j’allume
une cigarette.


    Ça ne m’arrange pas du tout que cette
petite soit dans c’t’état. Parce que j’ai idée que si elle avait eu quéq’chose
dans le ventre j’aurais pu l’utiliser. Faut vous dire que je commençais à me
faire vieux, tout seul sur ce bateau, parce qu’il était clair comme le jour que
Goyaz était pas spécialement accueillant envers ceux qui venaient essayer de s’immiscer
dans sa combine, et qu’il discutait à coups de revolver. Je dois dire que je l’avais
sérieusement dans le nez, le Goyaz. Je lui devais une revanche pour Mac Fee.


    Je restai assis là, une minute, puis
je me décidai à risquer le coup et à aller voir à l’avant ce qui se passait. Au
moment où je me levais, j’entendis le teuf-teuf d’un canot à moteur tout près
de moi, alors j’attendis un instant. Et voilà que j’aperçois un petit canot qui
se dirige vers la poupe. La lune est maintenant levée et je ne suis pas étonné
de voir que le type qui conduit le canot n’est autre que Yonnie Malas, le lieutenant
de Siegella.


    Ça, c’est de la veine. Immédiatement
je lui lance le signal de ralliement Sioux, un clin d’œil grand comme une
soucoupe et y me voit. Il amène son bateau sous la poupe et l’amarre au mien. Il
lève la tête et montre un visage épanoui.


    « Eh bien, mon vieux Lemmy, pour
une coïncidence, c’est une coïncidence, hein ?


     – J’en sais rien, p’tit gars. Est-ce
que c’est une question ou une affirmation ? A part ça, trêve de boniments,
grouille-toi de grimper à bord, j’ai à te parler sérieusement. »


    Il attrape la corde et monte avec l’aisance
d’un trapéziste consommé, et je vous garantis qu’il est costaud, le Malas ;
aussi costaud que moi. Peut-être bien. Il escalade le bastingage et vient s’asseoir
à côté de moi.


    « Alors, bille de clown, qu’est-ce
que tu viens chercher par ici ?


     – Tu le demandes ? Il fait. Quand
Connie est sortie acheter de quoi te panser le bras, elle a téléphoné à
Siegella, et lui a dit que je ferais bien de radiner ici en vitesse et de
veiller à ce que personne n’essaie de te buter. Il a pensé que t’aurais p’t’êt
’besoin d’un coup de main et m’a dit de me mettre à tes ordres. »


    Il grimace un sourire.


    « Connie te fait dire un tas de
choses. D’ailleurs, elle te les dira elle-même quand elle te reverra.


     – Dis donc, Yonnie, elle doit fumer,
la môme, hein ? Seulement, quoi ? Je pouvais pas faire autrement. Fallait
absolument que je monte à bord.


     – Non, elle dit trop rien. Mais
heureusement que je me suis amené. En arrivant par ici j’ai repéré sa bagnole
arrêtée aux abords de la gare, et je la vois qu’est en train de discuter dur
avec les deux oiseaux que t’as laissé à terre. Et ils ont pas l’air très
contents, en plus. Enfin on les a calmés. Ils sont ligotés au débarcadère, ils
ne gêneront plus personne. Alors, comment ça se présente par ici ? »


    Je réfléchis une seconde.


    « Dis donc. Yonnie. Je parie que
Siegella doit tousser, hein ? »


    Il ricane.


    « S’il tousse ? Ah ! Qu’est-ce
qu’il va en faire roter à Goyaz, tu peux pas savoir ! Que l’autre ait
essayé de lui soulever sa combine, ça, y peut pas le digérer, et moi ça m’arrange
pas du tout, parce que c’est ce soir qu’on devait liquider Gallatt.


     – Sans blague ? Et comment que
vous alliez vous y prendre ?


     – Le gars loge aux Strand Chambers, me
dit Yonnie. Alors je lui filais un rencard par téléphone en inventant une
raison quelconque. Une fois là, ben on s’était dit qu’on le pousserait sous une
bagnole, qu’on lui ferait son affaire, et qu’on irait le balancer quelque part
à la campagne, mais quand je lui téléphone, y a personne. Je commence à en
avoir ma claque de cette histoire quand voilà qu’un copain s’amène de la part
de Siegella, qui m’apprend que Connie vient de téléphoner comme quoi Goyaz a
enlevé Miranda, et que vous êtes partis tous les deux à sa recherche. Siegella
me fait dire de filer le train. En même temps il téléphone qu’on me procure un
bateau dès que j’arriverai, et me voilà.


    « Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ?


     – Ne pose pas tant de questions, je
lui lance, et écoute, Yonnie. T’as plus besoin de t’en faire pour Gallatt parce
que Goyaz lui a réglé son compte, à lui et à un de ses copains. »


    Il ouvre de grands yeux.


    « Non, sans blague ?, il
fait.


     – C’est comme je te le dis. »


    Je me mets alors en devoir de le
rencarder sur ce qui s’est passé sur ce bateau, à part que je lui dis que Mac
Fee était un ami de Gallatt et que je le connais pas.


    « Et maintenant, Yonnie, je
poursuis, voilà comment l’enfant se présente : le principal c’est de
retirer Miranda de ce bateau, et le plus tôt sera le mieux. J’ai l’impression
que presque tous les types à bord tiennent une biture soignée, alors la
question est de savoir si on joue au plus marie ou si on fonce dans le tas. »


    Il se met à ricaner.


    « Mon vieux Lemmy, s’ils sont
ronds, on fonce dans le tas… Le salon de jeux est sur l’avant. Allons-y. »


    Je prends mon luger automatique dans
ma main droite et le revolver de Mac Fee que j’avais collé dans ma ceinture, dans
ma main gauche. Yonnie en trimbale deux, un sous chaque épaule. Nous longeons
le rouf, côté bâbord. Il commence à faire assez froid et la plupart des gars
sont rentrés. Je me sens tellement excité que j’en arrive à oublier mon bras
qui pourtant me brûle vachement.


    Dès que nous arrivons sur l’avant, je
fais signe à Yonnie de stopper, et nous regardons à travers un des ventilateurs.
Le salon est très vaste et tient presque la moitié de la longueur du yacht. Il
est bondé et je vous prie de croire que vous n’avez jamais vu pareille équipe.


    Il y a là des types avec leurs poules
que j’ai vus opérer pendant des années dans toutes les stations balnéaires des
côtes américaines, une association de détrousseurs qui avaient requis le pari mutuel
d’Agua Caliente ; Marty Spinella, le célèbre bandit de l’Oklahoma, et
Perse Byron qui avait tué Augee Sickins à bout portant chez la mère Licovat, sous
prétexte que la couleur de sa chemise lui déplaisait ; il y a encore
Skeets le Frisé, du Missouri, et Rachel Manda, sa môme ; il y a Wellt, de Los
Angeles, et Pernanza, bootlegger de San Pedro.


    Tous ces types sont venus avec leurs
souris, pour la plupart des tordues, et ils sont tous là en vacances comme bien
vous le pensez. Jamais j’ai vu une pareille bande de pieds-nickelés. En plus de
ça, il y a bien une cinquantaine de personnes que je connais pas. Mais à leur allure,
on voit bien que c’est pas des Anglais, ce qui prouve que Goyaz s’est bien
gardé d’amener des gens de la côte anglaise. Evidemment, il joue la prudence et
j’estime qu’il a raison.


    Au beau milieu du salon, il y a une
table de roulette et tout le monde s’est rassemblé autour. Goyaz tient la
banque et au bout de la table, devant nous, j’aperçois Miranda. Son visage est
tout rose d’émotion et ses cheveux blonds jettent des reflets sous la lumière
électrique. Elle porte une robe épatante, et dans l’ensemble elle resplendit
comme un million de dollars au soleil. Non, sans blague, comment qu’elle est
roulée, la môme !


    Je jette un coup d’œil sur Yonnie
par-dessus mon épaule. Il s’allume une cigarette. Un peu plus loin, une porte
coulissante donne accès au salon.


    « Allez, on les prend, Yonnie »,
je fais, et nous entrons. »


    Ils sont tous tellement absorbés par
le jeu que personne ne nous remarque, avant que Yonnie se mette à beugler.


    « Haut les mains, bandes de cave,
et que ça saute ! »


    Vous auriez dû voir la tête de ces
gens au moment où ils se retournent et nous aperçoivent. Environ quatre-vingts
paires de mains se tendent vers le plafond en même temps.


    A voir la façon dont ils lèvent les
bras il est évident que c’est pas la première fois que ça leur arrive, ce genre
de surprise.


    « Et maintenant, mesdames et
messieurs, je leur dis, si quelqu’un a envie de faire le zigoto, je lui
conseille de commencer tout de suite, parce que nous n’avons pas de temps à
perdre, et nous ne sommes pas du tout gentils. »


    Je regarde Goyaz. Il est debout au
milieu de la table, l’air très malade, mais il fait quand même un essai de
sourire assez réussi.


    « Non mais, dites donc, il fait,
qu’est-ce que c’est, un coup de main ?


     – Qu’est-ce que tu t’imagines ?
Je lui réponds, qu’on vient chanter des cantiques ? »


    Il prend un air de plus en plus
aimable.


    « Qu’est-ce que vous voulez, mes
amis ? Il dit.


     – Pas grand-chose, Goyaz. On veut
simplement Mlle Van Zelden. J’ai l’impression que son vieux
serait pas content du tout s’il apprenait que t’avais dans l’idée d’enlever
cette petite, »


    Voyant que Yonnie a la situation en
main, je rengaine mon arsenal et je contourne la table. La foule s’écarte et je
m’approche de Miranda.


    « Comment ça va, mademoiselle
Van Zelden ? » je lui fais.


    Elle sourit. Elle a des dents, je ne
vous dis que ça !


    « Tiens, tiens, c’est M. Caution !
Mais enfin qu’est-ce que ça signifie ? J’ai l’impression que chaque fois
que je vais quelque part je vous y trouve ?


     – Ecoutez, ma petite dame, je suis
le petit Lord Fauntleroy, et votre bonne fée par la même occasion, mais vous n’en
saviez rien. On m’appelle aussi le père Noël, parce que j’entre par la cheminée.
Vous vous souvenez de l’auberge du Chèvrefeuille et du Jasmin, à Toledo ? »


    Elle se met à rire.


    « Jamais je ne l’oublierai, fait-elle.
Quelles émotions j’ai eues, ce soir-là !


     – Vous aimez trop les émotions et
les sensations, ma divine, je lui retourne. Un de ces jours, à force de
chercher le grand frisson, vous allez le trouver dans le Frigidaire de la
morgue, et là, vous serez servie. »


    Je désigne Goyaz.


    « Je vais vous apprendre deux ou
trois petites choses sur ce gars-là et sur le reste de ces zèbres. Tout d’abord,
le jeu est truqué comme il n’est pas permis, et la seule fois que Goyaz ait
jamais joué un jeu régulier, l’autre type en est resté paralysé d’émotion. Deuxièmement,
tous ces forbans que vous voyez là ont fait tellement de sales coups, qu’à côté
d’eux l’enfer aurait l’air d’une réunion du Comité des dames patronnesses de l’ouvroir
de Sainte-Pélagie, à Cold Springs, Pennsylvanie. Troisièmement, c’t’espèce de
tête de lard se préparait à vous kidnapper dans la matinée, à vous séquestrer
et à demander une rançon, et maintenant, qu’est-ce que vous dites de ça ? »


    Elle joint les mains d’un air
enthousiaste.


    « Pas possible ! Comme c’est
passionnant ! »


    Mais, pour la première fois de ma vie,
je vois qu’elle a l’air surpris.


    « C’est pourtant comme ça, ma
petite, je lui fais. A présent, combien avez-vous perdu ? »


    Elle ouvre son sac à main et regarde.


    « J’avais dix mille dollars
quand je suis arrivée ici ce soir, dit-elle, et j’ai l’impression qu’il m’en
reste à peu près cinq cents.


     – Très bien ». Dis-je.


    Je me tourne vers Goyaz.


    « Ça va te coûter cher, Goyaz, je
lui fais. Tu vas me donner les neuf mille cinq cents dollars que Mademoiselle a
perdus et je prendrai dix mille d’intérêts, si ça ne te fait rien.


     – Hé ! Pardon… », Commence-t-il,
mais à ce moment Yonnie lui colle un revolver dans le dos et il la boucle.


    « C’est bon, reprend-il, résigné,
mais je m’en souviendrai.


     – A qui le dis-tu ? Je lui
retourne. Moi aussi. »


    Je rafle les vingt mille qui sont sur
la table et j’en donne la moitié à Miranda.


    « Maintenant, poupée, on rentre
au bercail. »


    Elle ne dit pas un mot. Sa cape est
posée sur le dos de la chaise, derrière elle. Elle la met sur ses épaules. Ensuite,
nous nous dirigeons vers la porte, toujours couverts par Yonnie qui nous suit à
reculons. Une fois là, je leur parle.


    « Ecoutez, bande de noix. Si
quelqu’un s’avise de bouger d’ici avant dix minutes, il va déguster, compris ? »


    Ils ont fort bien compris.


    Nous sortons sur le pont et je ferme
la porte. Je les conduis à l’arrière.


    « Yonnie, voilà ce que tu vas
faire. Monte dans le canot de Mlle Van Zelden, ramène-la au
débarcadère et confie-la à ma sœur Constance. »


    Je lui fais un clin d’œil, il saisit
le truc.


    « Mais toi ? Il demande. T’as
pas l’intention de rester à bord de ce sanatorium, non ?


     – Pas question. Mais j’ai oublié une
chose importante. Grouille-toi. »


    Je les regarde partir tous les deux
et je vois Yonnie et Miranda escalader la lisse. Tandis qu’elle descend à la
force des poignets, je la vois qui rit. J’ai idée qu’elle doit trouver ça
excitant au plus haut point. Ensuite, Yonnie descend à son tour et quelques
instants après le tcheuf-tcheuf d’un moteur m’apprend qu’ils regagnent l’embarcadère.


    Je reviens vers le salon et j’ouvre
la porte mon luger à la main. Ces zèbres-là n’ont pas bougé. On les a tellement
bien dressés qu’à peine ai-je mis le pied à l’intérieur que toutes les mains se
lèvent automatiquement.


    « Dis donc, Goyaz, j’ai à te
parler. Viens par ici et garde les mains en l’air. »


    Je franchis la porte à reculons et j’attends
qu’il soit passé.


    « Et maintenant, les enfants, je
dis à la foule, n’oubliez pas que mon copain vous surveille par l’ouverture du
ventilateur à l’autre bout du salon, alors tenez-vous encore tranquilles dix
minutes. »


    Je referme la porte.


    « Qu’est-ce que ça veut dire, Lemmy ?
fait Goyaz. D’abord, qu’est-ce que tu es venu faire ici, qu’est-ce que tu
cherches ?


     – Viens avec moi. Je lui réponds, je
vais te le dire. »


    Je l’emmène à l’arrière. Une fois là,
je lui dis de s’asseoir. Il s’assied. Il a l’air intrigué, parce qu’il n’arrive
pas à comprendre où je veux en venir.


    « Enfin, Lemmy, je te comprends
pas. Qu’est-ce qui te prend de venir me chercher des crosses et de me faucher
vingt sacs, en plus ? Tu t’intéresses pas à la môme Miranda, par hasard ?
Pis d’ailleurs, si c’était ça, on peut toujours s’entendre. Je suis un type
régulier…


     – Ta gueule, Goyaz. Ecoute-moi bien :
je peux pas te sentir et ça date pas d’aujourd’hui. T’es une andouille, t’es
pas un gangster, t’es un foie-blanc de Polak. Sais-tu ce que je vais te faire ? »


    Il relève la tête pour me regarder, et
je vois sur son front perler des gouttes de sueur.


    « Je vais te faire ton affaire, crapule. »


    Il commence à larmoyer.


    « Oh ! Mon vieux Lemmy, quoi…
laisse-moi ma chance, sois pas vache. Je te refilerai tout le fric que tu
voudras. Je ne t’ai jamais rien fait, j’suis pas…


     – Passe la main, je lui fais. T’as
laissé une fameuse chance à Mac Fee et à Gallatt, ce soir, hein ? »


    Et soudain j’arbore un grand sourire.


    « Allons, il se peut que je me
sois trompé, Goyaz, je lui dis. J’étais un peu en colère contre toi. Mais après
tout, je dis pas que ça puisse pas s’arranger. Oh ! Dis donc, vise un peu ! »


    Je regarde par-dessus son épaule, comme
si je venais d’apercevoir quelque chose sur l’eau. Il se lève et se retourne
pour voir, alors je lui règle son compte. Je lui en file cinq au cœur et dans l’épine
dorsale, deux pour Gallatt, deux pour Mac Fee et une pour moi. Il s’affale sur
le bastingage. Je passe mon pied sous ses jambes et je le relève d’une secousse.
Il glisse tête en bas et son corps fait plouf dans l’eau.


    Je retourne jeter un coup d’œil dans
le salon, tout est calme. Ensuite, je refais le numéro de chimpanzé et je
descends dans mon canot ; je mets le contact et je tourne la proue vers la
côte.


    Le brouillard se lève et les lumières
du Princess-Christabel s’effacent peu à peu. C’est alors que le vacarme
commence. J’entends sauter des bouchons de Champagne, et quelqu’un met un air
de musique de danse à la radio.


    Assis à la barre, fumant
tranquillement une cigarette, je me sentais pas mécontent du tout de cette
soirée.


    A part Mac Fee, c’était du beau
boulot.


 



Chapitre VII


    LOTTIE RENTRE EN SCÈNE


    Tout en me balançant sur l’eau contre
les piles du débarcadère, je me demandais comment les choses allaient se
présenter. Je me disais que Yonnie et Constance avaient eu largement le temps
de se débarrasser des Goyaz-boys qu’ils avaient amarrés au môle. Et je ne me
trompais pas. Il n’y avait personne dans les parages, à part Constance, Yonnie
Malas et Miranda, et je dois dire qu’ils jouaient leur rôle pour l’édification
de Miranda.


    Nous nous dirigeons vers la voiture. Constance
reprend la sienne, et Yonnie monte dans la mienne pour la rendre au garage. Moi,
je prends place à côté de Miranda, dans sa bagnole qu’elle avait laissée dans
un garage voisin.


    Sur le chemin du retour, Miranda n’arrête
pas de babiller sur les événements de cette soirée. Comment qu’elle jubile !
A l’entendre, on croirait que le fait de se laisser embringuer dans une
histoire pareille et de s’en faire extirper aussitôt après est la chose la plus
amusante qui soit. A mon avis, cette souris a une drôle de conception de la
rigolade, mais, après tout, y en a beaucoup comme elle.


    Vous devez vous être rendu compte que
la morale c’est pas mon fort, mais tout de même, je suis obligé de constater
que la plupart des bonnes femmes dont le père est bourré de fric sont tout
bonnement cinglées. Neuf fois sur dix, le vieux commence dans la vie comme
valet de ferme dans un bled perdu, travaille comme un Nègre quinze heures par
jour, pari pour la grande ville où tout brille et tout luit, bosse encore plus
dur qu’avant et incidemment réussit un ou deux bons coups qui lui rapportent
quelques millions.


    Juste comme il décide de vieillir, voilà
qu’un de ses gosses commence à se lancer en l’air, à faire les quatre cents
coups et à s’attirer de sales histoires en cherchant le grand frisson, tout ça
parce qu’il croit que c’est le fin du fin de la vie et qu’on ne lui a jamais
dit le contraire. C’est sûrement le cas de Miranda.


    Et pourtant, cette môme a quelque
chose dans la cervelle.


    Tandis que tout cela me passe par la
tête, elle me raconte comment elle s’est fourrée dans les pattes de Coyaz. A ce
qu’il paraît qu’un soir, elle sort dîner toute seule dans un endroit très chic.
Ensuite, elle va au théâtre. A la sortie, un type genre beau gosse l’aborde et
lui dit l’avoir connue quelque part aux Etats-Unis. Miranda a connu tellement
de types que, de toute façon, elle ne s’en souviendrait pas. Alors elle marche
dans le truc.


    Là-dessus, le gars se met en devoir
de lui bourrer la caisse à propos du casino flottant de Goyaz, et, bien entendu,
Miranda veut à toute force s’y faire emmener. Il l’y emmène.


    Durant tout ce temps, j’attends qu’elle
me demande comment j’ai appris qu’elle était venue là et tout ce qui s’ensuit, alors
je commence à lui goupiller mentalement une petite histoire. Peu après, elle
remarque que mon bras a l’air de me tracasser et le fait est que j’ai l’impression
d’avoir une barre de fer dans ma manche, alors elle prend le volant.


    Elle conduit à une telle vitesse qu’elle
n’a guère le temps de parler, ce qui m’arrange on ne peut mieux et me donne
tout le temps de mettre mon histoire au point. Je lui dis que je l’ai vue
sortir du Carlton l’autre jour et que je m’étais amené peu après pour lui dire
un petit bonjour, mais que sa femme de chambre m’avait annoncé qu’elle était
partie pour deux ou trois jours. En sortant de là, je rencontre un des types à
Goyaz ; on boit le coup ensemble et il me dit qu’à son idée elle a dû
aller jouer sur le bateau.


    Je lui dis que je savais que les jeux
étaient truqués avec Goyaz et que, de toute façon, il tenterait probablement de
la kidnapper, alors je m’amène avec ma sœur et un ami pour mettre le holà.


    Elle me regarde du coin de l’œil
genre très sirène.


    « Pourquoi n’avez-vous pas
prévenu la police, Lemmy ?


     – Ecoutez, Miranda, ça ne vous
ferait rien de regarder où vous allez, parce que sans ça on va se retrouver
dans le fossé, et pour ce qui est des bobards sur la police, vous devriez
savoir que j’aime pas les flics.


     – J’imagine, en effet, dit-elle. Mais
dites-moi, qu’est-ce que vous faites au juste ? Vous êtes un gangster, n’est-ce
pas ? Quelle est votre spécialité ? »


    Je souris, je sens que je ferais bien
de me monter en épingle et de me faire passer pour un petit héros, pendant que
j’en ai l’occasion, alors je force la dose un chouïa.


    « Oh ! Bon Dieu, quoi, admettons
que j’en suis un… Et puis après ?… Mais je me suis rangé des voitures. Y a
une paie que j’ai pas fait parler de moi… »


    Elle sourit.


    « Vous n’avez pas tué un
policier dans l’Oklahoma ? »


    Je lui dis oui.


    « J’ai été forcé de le descendre,
ce gars-là. Sinon c’était lui qui me descendait. C’était simplement une
question de savoir qui appuierait le premier. »


    Et je continue à lui bourrer la
caisse en lui parlant de moi, si bien qu’à la fin, c’te bonne femme doit me
prendre pour un mélange de Robin des Bois, de Filochard, de Jeanne d’Arc et de
tout ce que vous voudrez.


    « Votre bras n’a pas l’air d’aller
bien, Lemmy. Qu’est-ce qui vous est arrivé ?


     – Si je vous le dis, vous allez
rigoler, je lui fais. En escaladant le bastingage, ce soir, j’avais mon feu à
la main. J’ai glissé et le coup est parti et je me suis filé une dragée dans le
bras. Avouez qu’elle est bien bonne, hein ? Je le ferai soigner en rentrant
à Londres. Faut simplement changer le pansement.


     – Je le ferai, Lemmy », dit-elle
doucement.


    Il est sept heures du matin lorsque
nous arrivons au Carlton. Nous montons à l’appartement de Miranda ; elle
fait venir sa femme de chambre et l’envoie chercher un tas de trucs pour mon
bras. Au fond, je suis assez verni, car la blessure a l’air nette, et en tout
cas il n’y a pas d’inflammation. Faut dire que je suis un type assez dur dans
mon genre, et j’ai idée que d’ici quarante-huit heures il n’y paraîtra plus.


    Tandis que Miranda me bande le bras, je
suis des yeux la petite bonne qui s’affaire avec des bols d’eau chaude et des
pansements. Un beau petit lot, cette mignonne, et en même temps j’ai l’impression
que c’est le contraire d’une gourde. Je me dis que je vais peut-être pouvoir me
servir de cette Jeanneton.


    Le pansement terminé, nous prenons le
café, puis je dis à Miranda qu’il est temps de me tailler. Elle dit bon, mais
elle tient à me revoir et me propose de venir dîner avec elle ce soir, à neuf
heures. Voilà qui m’arrange parfaitement.


    Peu après, je m’en vais ; Miranda
bâille à se décrocher la mâchoire. Je lui dis qu’elle ferait bien d’aller en
écraser. La bonne m’accompagne à la porte et me conduit le long du vestibule et
sonne l’ascenseur.


    Je la regarde.


    « Dites-moi, mon petit, vous
a-t-on déjà dit que vous étiez mignonne comme tout ? »


    Elle sourit.


    « Je crois bien me rappeler qu’un
type me l’a dit une fois, mais ça ne l’a pas avancé à grand-chose.


     – Dommage, je lui retourne. Va
falloir s’occuper sérieusement de la question. Si on prenait un bol de
Chop-Suey (Spécialité des restaurants chinois de New York) ensemble un de ces
soirs, c’est-à-dire, s’ils ont du Chop-Suey dans ce pays ? »


    De nouveau, elle sourit doucement. C’est
vraiment une drôle de petite vamp.


    « Oh ! Qu’est-ce que je
risque ? fait-elle.


     – Eh ben, c’est entendu, convenons d’un
rencard. Vous sortez quelquefois ?


     – Demain soir. Mlle Van
Zelden dîne avec des amis.


     – Parfait. »


    Je prends rendez-vous avec elle dans
un restaurant de Greek Street que je connais et je pars.


    Je longe Pall Mail, puis St-James
Street. En arrivant dans Jermyn Street, j’examine les environs. Pas de doute, en
face de chez moi, j’aperçois un type qu’a l’air vanné et qui fume une cigarette.
Je me dis que ça doit être un des gars de Siegella chargés de surveiller mon
logement, des fois que je me perdrais ou n’importe quoi, ce qui prouve que
Siegella n’a encore en moi qu’une confiance assez limitée.


    En entrant chez moi, je me tape un
verre de bourbon et je m’assieds pour réfléchir un petit coup. Selon moi, tout
a l’air de s’arranger au poil, mais j’ai l’impression que c’est surtout pour
Siegella que tout s’arrange au poil. Je me dis aussi que Mac Fee s’étant fait
buter comme ça, c’est pas de nature à me faciliter les choses, et je ne suis
pas content, ah ! Mais pas du tout.


    Mais, après tout, j’ai idée qu’il est
inutile de me casser la tête à réfléchir en ce moment… Je suis crevé, et mon
bras me fait mal, alors je vais me mettre au lit. C’est vraiment une chouette
invention, le lit. Y a un tas de types qui feraient pas mal de s’en rendre
compte et d’y passer un peu plus de temps, au lieu d’être toujours à courir à
droite et à gauche. Ça ferait pas mal d’embêtements en moins dans ce bas monde.


    Il est maintenant six heures du soir,
lorsque le valet de chambre attaché à l’appartement vient m’annoncer qu’un
monsieur Siegella désire me parler. Je lui dis bon, qu’il le fasse entrer et qu’il
apporte du whisky et du café.


    Une minute plus tard, il revient avec
Siegella. Il a l’air très en forme, le métèque. Il est en habit, cravate
blanche, et j’ai idée que les perlouses de son plastron ont dû lui coûter chaud.


    Je m’assieds dans le lit et je bâille.


    « Alors, Siegella, ça boume ? »


    Il s’assied et tire une cigarette d’un
étui de platine. Sa bouche mince sourit. Siegella me paraît être un de ces
types qui sourient toujours avec la bouche et jamais avec les yeux. Ils restent
perpétuellement froids et durs, pareils à des petits bouts de glace bleue. La
plupart des gangsters de classe ont des yeux comme ceux-là. Il allume sa
cigarette, tire quelques bouffées, puis me regarde.


    « Tu sais, Lemmy, il dit. Je te
tire mon chapeau. T’as vraiment été à la hauteur, hier soir, sur le
Princess-Christabel. T’es marrant, quand tu t’y mets.


     – Oh ! D’accord, mais y a pas
de quoi fouetter un chat avec c’t’histoire. C’était pas grand-chose, et d’ailleurs,
qu’est-ce que c’est que Goyaz ? »


    Il ricane et lâche un rond de fumée à
travers la pièce.


    « J’ai idée que Goyaz n’emmerdera
plus jamais personne », il dit.


    Il me regarde droit dans les yeux.


    « Qu’est-ce que tu veux dire, Siegella ?


     – Je veux dire que c’est du beau
boulot, Lemmy. Ce gars-là est mieux là où il est qu’à nous casser les pattes. Je
suis content que tu lui aies réglé son compte.


     – Sans blague ? Je riposte. Et
d’où sais-tu que je lui ai réglé son compte ? »


    Il ricane. Il a de très belles dents.


    Qu’est-ce que tu crois que je faisais,
hier soir. Lemmy ? Quand Constance m’a téléphoné pour me dire que Goyaz
avait attiré Miranda sur son bateau, surtout en sachant que tu t’étais fait
chahuter à Baker Street par Lottie et l’autre équipe, alors je me suis amené. T’en
savais rien ? Il ajoute, mais hier soir, je suis resté trois heures durant
avec six gars dans un canot, contre le Princess-Christabel, du côté de
la pleine mer, pour le cas où t’aurais fait une fausse manœuvre.


    " Après qu’on t’a eu vu faire
exécuter à Goyaz le plongeon de haut vol en question, je me suis dit que c’était
dans la fouille, alors on est rentrés.


     – Oh ! Que veux-tu ? Je lui
fais. C’est des choses qui arrivent. Goyaz commençait à faire un peu trop le
mariolle. »


    Il opine de la tête.


    « Tu t’es pas débrouillé trop
mal hier soir, Lemmy ! T’as rendu les dix mille dollars à Mlle Van
Zelden ? Les dix mille dollars qu’elle avait perdus ?


     – Et alors ! Naturellement, que
je les lui ai rendus – ce qui était parfaitement vrai – et en plus, j’ajoute :
Je me suis fait encore dix sacs dans le coup, que j’ai pris à Goyaz et que je
ne lui ai pas donnés. Pas de raison qu’elle fasse du bénef là-dessus.


     – D’accord, il dit. Eh ben, t’es pas
trop malheureux mon vieux Lemmy. Tu touches dix sacs de moi pour tes frais, dix
sacs de Goyaz, en plus du plaisir de le buter. Est-ce que ça te va, comme ça ?


     – Tu parles que ça me va. Je me suis
déjà voté des félicitations, tu peux être tranquille. »


    Il a un petit rire et se verse un peu
de whisky.


    « Eh ben, je tiens à ce que ce
soit toujours comme ça, Lemmy. Je veux voir les gens contents autour de moi. J’estime
que t’es un brave type et que tu fais gentiment ton boulot. Alors, simplement
pour te montrer que je fais pas la vache, et pour que tu te sentes bien dans
les entournures, voilà encore cinq sacs. »


    Il m’allonge cinq billets sur la
table et me considère en souriant.


    « Ça, c’est pour ton bras, il
fait. Tu sais, Lemmy, j’ai un tas de projets en ce qui nous concerne, toi et
moi. J’ai idée qu’une fois liquidé l’enlèvement de Miranda, et après que les
choses se seront tassées, on retournera aux Etats-Unis, et à nous deux, on
prendra en main toutes les cliques du pays. »


    Je me mets à rire.


    « Mon vieux Siegella, quand j’aurai
touché ma part dans c’t’affaire, j’aurai plus besoin de faire le gangster. Deux
cent cinquante sacs, ça me suffit.


     – Qu’est-ce que tu feras, Lemmy ? »


    Il rigole.


    « Qu’est-ce que feras, Lemmy ?


     – Oh ! J’sais pas trop. Mais j’ai
envie de tâter de l’élevage de poules. »


    Je regarde ses doigts longs et pâles.
Si on peut dire d’une main qu’elle est cruelle, je vous garantis que ce type a
les mains les plus cruelles qui soient au monde.


    « Je te vois d’ici en train d’élever
des poules, mon vieux Lemmy ; tu passerais ton temps à leur tordre le cou
pour ne pas perdre la main. Et, maintenant, revenons à nos moutons. »


    Il amène une chaise près du lit et
allume une autre cigarette. J’en prends une, moi aussi, et je l’observe à
travers la fumée.


    « Va falloir liquider l’affaire
cette semaine, durant le week-end, Lemmy. On est aujourd’hui mercredi. Vendredi,
j’emmène l’équipe à la maison que j’ai louée. Ça s’appelle Branders End, et c’est
tout près de Thame. C’est un truc genre ancien qu’est pas mal du tout. Je vais
y emmener une trentaine de couples. Ils sont tous très corrects et gentils et
me connaissent depuis longtemps. Alors, as-tu goupillé quelque chose pour
amener Miranda là-bas ?


     – Ce sera facile, je lui réponds. Miranda
en pince pour moi, surtout depuis c’t’histoire du Princess-Christabel. Je
dîne avec elle ce soir, mais je ne lui parlerai pas du week-end. D’ici là, je
vais lui raconter des bobards comme quoi je suis moi-même dans de sales draps, enfin
que j’ai une sale histoire sur les bras qu’elle pourrait m’aider à arranger en
venant avec moi à Branders End, quelque chose de tellement personnel et
tellement confidentiel que personne ne doit savoir qu’elle vient là-bas avec
moi. Entre nous, je l’ai tirée une ou deux fois de drôles de pétrins, et je
crois pas qu’elle puisse se permettre de dire non. »


    Siegella sourit, puis passe sa langue
sur ses lèvres, un tic qu’il a.


    « Bien combiné, Lemmy. Amène-la
samedi soir, et ce sera à peu près terminé pour toi.


     – Et après ça ?


     – Oh ! Plus grand-chose. Tu
rentres à Londres dimanche et tu passes un coup de tube à un type dont je te
donnerai l’adresse là-bas. Ce gars-là s’arrangera pour que le vieux Van Zelden
en personne t’appelle lundi matin, et alors tu lui casses le morceau.


    « Tu lui dis que sa fille vient
d’être kidnappée et que dans les trois jours, elle sera sortie d’Angleterre. Tu
lui dis que nous lui donnons une semaine pour verser les trois millions à mon
crédit à la Banque hollandaise de Rotterdam. Sinon, et ici Siegella recommence
à ricaner, tu lui diras qu’il nous est venu une idée épatante. Demande-lui s’il
reconnaîtrait les dents de sa fille, parce que, à chaque semaine de retard, le
jour d’après, nous lui enverrons une de ses dents par colis postal, et n’oublie
pas de lui dire qu’on ne l’endormira pas pour la lui arracher. »


    Il se lève.


    « Je m’en vais, Lemmy. Il y a
simplement une petite chose que je tiens à préciser avant de partir.


    Tu es tout ce qu’il y a de marie et t’es
un dur. Tu t’imagines peut-être que t’es aussi roublard que moi – je dis pas
non, note bien, mais t’avise pas d’essayer de me monter le coup –. Rappelle-toi
que tu ne peux aller nulle part, ni faire quoi que ce soit sans que je le sache.
C’est pas que je me méfie particulièrement de toi, c’est simplement parce que
je suis un type qui ne laisse rien au hasard, et si t’essaies de me doubler, je
le saurai avant même que lu l’aies fait. »


    Il est là. Debout devant moi, à me
regarder comme toute une famille de serpents.


    Je lui fais un petit sourire.


    « Enfin quoi, qu’est-ce que tu
cherches ? A me faire peur, pour que je me tire des pattes ? Je lui
dis. Fais donc pas l’enfant, Siegella. Du moment que ça me rapporte de
travailler avec toi, je marche. Je veux les deux cent cinquante sacs.


     – C’est bon, Lemmy. Tiens ta partie
et tu les auras. Au revoir. »


    Il sort.


    Après son départ, je reste étendu sur
mon lit, à fumer et à contempler le plafond. Mettez-vous bien dans la tête que
je râle sec contre c’t’espèce de grande couenne de Siegella. D’abord, parce qu’il
en installe un peu trop, et deuxièmement, je reconnais qu’il a raison quand il
prétend avoir quelque chose dans le crâne et me met en caisse parce que je me
figure être aussi roublard que lui. Possible que je le sois et possible que je
ne le sois pas, mais une chose est certaine, c’est qu’avant que j’en aie fini, je
lui en réserve une de soignée a c’t’espèce de grand ricaneur à la gueule en
coin de rue, une qu’il n’oubliera pas de sitôt, c’est moi qui vous le dis.


    Mais faut que je me tienne à carreau.
Quand il disait que si j’essayais de le doubler, il me poisserait il ne se
trompait pas de beaucoup. Et en me rappelant tous les exploits de Siegella en
Amérique, j’étais obligé de m’avouer qu’il faudrait que je me lève tôt pour le
rouler. Ça faisait des années que les Fédé, la Police d’Etat et toutes les
autres catégories de flics s’acharnaient après lui, mais ils n’avaient jamais
réussi à le cravater parce que ce frère-là ne se mettait jamais en avant ;
il s’arrangeait toujours pour avoir un homme de paille qui lui servait de couverture
pendant que lui montait et finançait les combines.


    Siegella avait toujours la loi avec
les gangsters sans envergure, parce que, dans un sens, il avait une certaine
instruction, et aussi parce que nul ne savait jamais qui travaillait pour lui.


    Mais, à l’idée de m’associer avec lui
pour travailler en grand, après avoir liquidé l’affaire de Miranda, je me marre
comme quatorze baleines. Ça me tente à peu près autant que de partager mon lit
avec une paire de boas constrictors – en fait, je préférerais encore frayer
avec les serpents.


    Y a pas, j’étais bel et bien dans le
coup du kidnapping de Miranda. Il me tenait sans que je puisse m’en sortir. J’avais
compté sur Mac Fee pour m’épauler, et fallait que cet idiot aille se faire
descendre juste quand j’avais besoin de lui.


    Je me tracassais à chercher un moyen
de le posséder avant le week-end. C’était réglé comme du papier à musique qu’une
fois que je lui aurais amené Miranda à Branders End, il me ferait repartir pour
Londres, afin de téléphoner comme convenu, demander la rançon et ensuite filer
à New York chercher mon fric et aller me coucher.


    Je suis vraiment dans de sales draps,
parce que maintenant que Mac Fee est mort, y a plus personne à qui je puisse me
fier si peu que ce soit. Je peux pas prévenir Miranda de ce qui va arriver, parce
qu’elle se bornerait à décamper d’Angleterre et Siegella la repiquerait
ailleurs, c’était couru, si bien que j’ai idée que la seule façon de lui
brouiller son petit biseness serait encore d’aller rencarder les flics, ce qui
serait d’ailleurs tout aussi couillon, car Siegella n’a pas de casier
judiciaire dans ce pays – les flics ne l’ont jamais harponné pour quoi que ce
soit, ce qui fait que ça le ferait tout simplement rigoler en attendant qu’il
trouve le joint pour attirer Miranda en France ou en Espagne et l’enlever
là-bas.


    Subitement, il me passe une idée dans
le ciboulot, comme quoi Siegella aurait peut-être des intentions en ce qui
concerne Miranda en dehors de la rançon. Il était très porté sur les femmes et
ne manquait pas de goût à leur endroit, à preuve Connie qu’est tout ce qu’il y
a de mignonne, moi je vous le dis – et il se pourrait bien qu’il prenne le pèze
et, ensuite, qu’il lui réserve quelque chose de son cru, à Miranda. Ensuite, pas
besoin d’être grand clerc pour deviner ce qui arriverait à cette môme une fois
que Siegella en aurait marre d’elle.


    Selon moi, il toucherait la rançon. Il
la toucherait parce qu’il parlait sérieusement en disant qu’il enverrait tous
les jours une de ses dents au vieux Van Zelden. Nul doute qu’il le ferait et, qu’en
plus, il se pourlécherait d’avance à l’idée d’assister à l’opération. C’était
un type comme ça ; je me souviens de Mac Fee me racontant qu’à l’occasion
d’un kidnapping sensationnel exécuté par la bande Lacassar à Kansas-City – un
coup préparé par Siegella – où le mari dont la femme venait d’être enlevée
avait pas voulu cracher, il lui envoyait tous les matins une poignée de cheveux
qu’il venait de lui arracher, et quand il avait fini par se procurer l’argent
de la rançon, la gonzesse était presque aussi chauve qu’un bouton de porte. Ça
devait être sa conception de l’humour – c’est vous dire que Siegella avait les
boyaux de la tête drôlement tortillés, pour que ce soit là son idée d’une bonne
partie de rigolade.


    En douce, faut qu’il soit ficelle
pour avoir su que j’avais abattu Goyaz. Jamais j’aurais pensé que quelqu’un
puisse être au courant, et c’est rudement fort de sa part d’être resté planqué
dans l’obscurité derrière le Princess-Christabel pour voir ce que j’allais
manigancer, après avoir renvoyé Yonnie Malas et Miranda. Ça prouvait simplement
que le gars Siegella ne se fiait à personne, et qu’en affaires il était
rudement fortiche.


    En fin de compte, je me dis que la
seule chose à faire c’est de suivre le train, et après un bout de temps, je me
lève et je vais regarder les cinq sacs qu’il a laissés sur la table. Je vais
chercher mon recueil de coupures de journaux, je compare avec les billets, et
je vois que ce paquet-là aussi provient du coup de la banque de l’Arkansas. Je
les planque avec les autres, parce que j’ai l’intention de mettre le plus
possible d’argent de côté dans cette histoire, et tout bien considéré, je suis
pas à plaindre avec d’une part le fric que j’ai pris à Goyaz et les quinze sacs
que Siegella m’a allongés. Je dois dire que pour les questions d’argent il est
pas regardant.


    Il est maintenant près de huit heures ;
alors je me lève, je prends une douche et j’enfile mon smoking. Je prends mon
temps et je me baguenaude tout en m’habillant et en réfléchissant un petit coup,
parce que je caresse déjà l’idée qu’il me serait peut-être possible de
faisander le Rital d’une manière ou d’une autre, bien qu’il me paraisse évident
que si je fais ça, faudrait que je m’arrange pour goupiller le truc à Branders
End, et pas ailleurs.


    Je vous ai déjà laissé entendre que j’avais
une idée derrière le crâne, mais je tiens pas spécialement à y donner suite
parce que ça me paraît quand même un peu hasardeux. Mais j’ai l’intention de
revenir là-dessus avant mon rendez-vous de jeudi soir avec la femme de chambre
de Miranda.


    Je commence à en avoir complètement
marre de me torturer la bouillotte à propos de cette affaire ; alors j’allume
une cigarette et je sors. Il fait une très belle nuit, en plus, et c’est
vraiment une chouette idée ce dîner avec Miranda.


    Elle m’attendait dans le hall du
Carlton et je dois dire qu’elle valait le coup d’œil. Elle porte une robe genre
lamé ou je ne sais quoi, enfin un truc qui lui colle après comme s’il tenait
beaucoup à elle.


    Quand elle m’aperçoit, elle s’amène, la
main tendue, avec un sourire câlin de tourterelle.


    « Je suis contente de vous voir,
Lemmy. Comment va ce bras ? »


    Je lui dis que ça va très bien, puis
nous sortons et nous montons dans son roadster. Après une petite discussion à
propos de l’endroit où on va manger, on finit par se décider pour le Café de
Paris, sur la route de Maidenhead.


    Assis au volant à côté de Miranda, je
me sentais en pleine forme. Elle ne me dit pas grand-chose ; elle pose
simplement sa main sur mon bras, genre amical, et ça me fait plaisir. Je me demande
ce que dirait c’te souris si elle savait que je suis plongé jusqu’au cou dans
un complot pour la kidnapper dans les deux ou trois jours, mais la
sentimentalité n’étant pas mon fort, je laisse tomber toutes ces sornettes.


    Dès que nous atteignons la route de
Kingston, j’appuie à fond sur le champignon et la voiture trace. A ce moment je
regarde dans le rétroviseur et j’ai comme une impression qu’il y a un gros
roadster noir juste derrière nous, à une cinquantaine de mètres. Chaque fois
que je prends de la vitesse, cette voiture en fait autant. C’est une Stutz très
puissante qui pourrait nous gratter facilement si elle le voulait.


    Un instant, je me demande si par
hasard Siegella me ferait filer, mais c’est connu que si c’était le cas – et il
y a peu de chances qu’il me fasse surveiller tant que je suis avec Miranda – il
s’arrangerait pour le faire avec un peu plus de discrétion. De fait, j’ai
nettement l’impression que les types qui sont dans cette bagnole font tout ce
qu’ils peuvent pour bien me montrer qu’ils me filent.


    Je ne dis rien à Miranda, et lorsque
nous arrivons au Café de Paris en question, pendant qu’elle est allée se refaire
une beauté, je surveille le manège du roadster qui nous a dépassés et qui
maintenant se ramène.


    Il tourne et rentre dans la cour qui
est devant l’établissement et stoppe. Je trimbale mon Luger dans son étui sous
l’épaule gauche, alors je glisse la main sur la crosse en cas d’accident, quand
la portière s’ouvre et Lottie Frisch descend.


    Elle jette un coup d’œil circulaire
puis s’avance vers moi. Je m’éloigne mine de rien vers un coin de la cour où je
puisse pas être vu du dehors et elle me suit.


    Elle s’approche et me dit :


    « Ecoute, Lemmy, passons l’éponge
sur hier soir, ni fleurs ni couronnes. T’as été plus marie que nous, un point c’est
tout, mais je suis venue te dire de la part de Kastlin et des copains, qu’on ne
demande qu’à s’arranger, si tu veux. »


    Je guette du coin de l’œil la porte
des lavabos des dames, pour le cas où Miranda ferait irruption au milieu de ce
biseness, mais tout va bien.


    « Où en sont les choses. Lottie,
j’espère que tu n’as pas l’intention d’essayer des entourloupettes ?


     – Dis pas de bêtises. Lemmy, je sais
à qui j’ai affaire. Tu peux te fier à ce que je vais te dire, c’est franco. Alors
voilà : le Princess-Christabel a appareillé de bonne heure ce matin,
mais Kastlin s’est fait débarquer ici. Il ne part pas. Y a un espèce d’enfoiré
– un homme à Siegella, je suppose – qu’a buté Goyaz, alors Kastlin a liquidé le
bateau et a débarqué.


    « Maintenant, voilà de quoi il
retourne : j’ai eu l’impression que tu travaillais pour ton compte l’autre
soir, à part que t’avais amené Yonnie Malas, à ce qu’il paraît – et Malas
marche avec Siegella, c’est son homme de confiance. Alors Kastlin et moi on s’est
dit que si tu voulais faire équipe avec nous, on lui en ferait baver, au
Siegella. On le posséderait de toutes les façons, et on pourrait en affurer une
pincée,


    « Alors, tu m’écoutes ?


     – Ça pourrait m’intéresser », que
je lui réponds.


    Je me dis que je peux p’t’êt ’me
servir de ces gars-là. De toute manière, je lui demande où on pourrait causer.


    « Kastlin et moi on est
descendus au Parkside Hôtel. Viens nous voir vers deux ou trois heures cette
nuit. On est inscrits sous le nom de M. et Mme Schultz, de
New York.


     – Très bien, bébé. J’y serai, mais
si j’étais toi, j’essaierais pas de trucs à la gomme. A propos, comment va c’t’andouille
de Japonais à qui t’as filé un pruneau ? »


    Comme je souris, elle prend le parti
de sourire aussi.


    « On peut dire que tu nous as
eus, Lemmy. Ça, faut le reconnaître. Enfin, pour ce qu’est du Japonais, il ne
va pas trop mal, à part que chaque fois qu’il tousse, on dirait la marée
montante. Alors, tu viendras, Lemmy ? »


    J’opine du bonnet.


    « Je serai là entre deux et
trois heures. Et préviens Kastlin que c’est moi qui tiendrai le crachoir, et
pas d’histoire, sinon ça ira mal. Et maintenant, décampe. »


    Elle s’en va, remonte dans sa voiture
et repart en moins d’une minute. Au moment où elle vire, il me semble bien
entrevoir Kastlin à l’arrière, et je me dis que ça lui ressemble bien à c’t’espèce
de petit salaud, de faire faire ses commissions par une femme.


    A ce moment, Miranda sort, et nous
allons manger. Nous discutons d’un tas de choses et nous faisons un dîner
épatant. Il me vient à l’idée que Miranda m’a vraiment à la bonne, alors vous
pensez si je lui sors le grand jeu.


    Après ça, nous allons danser, puis
nous roulons au hasard jusqu’à minuit. Rien de tel que l’Angleterre pour les
virées en bagnole, la nuit.


    Il est une heure quand j’arrête le
roadster devant le Carlton. Miranda descend et reste là debout à me regarder.


    « Vous ne montez pas prendre un
whisky-soda, Lemmy ? » me dit-elle avec un je ne sais quoi dans le
regard.


    Je réponds non, parce que je brûle d’aller
voir Kastlin, alors elle est piquée au vif.


    « Il viendra peut-être un jour
où ce sera vous qui me demanderez de vous offrir un whisky-soda, et peut-être
qu’à ce moment-là je n’en aurai plus envie. »


    Je crois que c’est le moment ou
jamais ; alors, je me lance.


    « Ecoutez, Miranda, faut que j’aille
quelque part maintenant, c’est très important, mais si vous voulez faire
quelque chose pour moi, ça me rendrait service parce que je ne connais personne
d’autre dans ce bled qui puisse le faire. »


    Elle s’approche tout contre la
voiture et me regarde.


    « Pourquoi donc, qu’y a-t-il, Lemmy ? »


    Je le lui dis, et je vous prie de
croire que c’est du bien torché. Je lui dis que je suis victime d’un chantage
de la part d’une femme qu’a des papiers à moi, des papiers compromettants, et
que cette gonzesse doit aller passer le week-end chez des gens dans une villa
près de la Tamise, où je dois la retrouver. Je demande alors à Miranda si elle
veut venir voir si elle ne pourrait pas rouler la bonne femme en question et reprendre
mes papiers.


    Elle court. Elle mord au truc comme
un oiseau à un ver et me promet qu’elle n’en parlera à personne et que personne
ne saura où elle est allée, afin de ne pas me créer d’ennuis.


    Je lui dis que je passerai la prendre
samedi à quatre heures de l’après-midi, et que nous irons ensemble là-bas. Ensuite,
je lui dis bonsoir.


    On se serre les mains ; elle me
regarde et ses yeux brillent comme des étoiles.


    « Bonne nuit, Lemmy ; vous
savez, je crois que je ferais n’importe quoi pour vous… »


    Alors je lui dis quelque chose… une
de ces choses qu’on dit dans ces moments-là, mais je ne pensais pas ce que je
disais ; je me demandais comment l’affaire Kastlin allait se présenter et
si j’allais pouvoir me servir de ces truands pour faisander le métèque.


 



Chapitre VIII


    SADIE GREENE


    Il est donc deux heures et demie
quand je m’amène au Parkside Hôtel, et j’ai idée qu’en ce moment j’ai dû semer
ceux des hommes à Siegella qui étaient chargés de me filer. Après avoir quitté
Miranda, je louai une voiture dans un garage, ensuite je me dirigeai vers
Wandsworth, pour bien m’assurer que personne ne me suivait, je laissai la
voiture là-bas, je revins en taxi vers Hammersmith et entrai dans l’hôtel par
la porte de service.


    Le concierge de nuit m’attendait et
me fit monter par l’ascenseur. Dans un salon du troisième étage, je trouvai
Lottie Frisch, Kastlin, les quatre types qui m’avaient dérouillé à Baker Street
et trois ou quatre autres zèbres. Je suppose que c’est là le restant de la
bande à Goyaz qui opérait avec lui dans le pays.


    Sur la table il y a des cigares et de
l’alcool à profusion. Kastlin est un gros type, il est assis dans un coin, l’air
très déprimé. Je vous ai déjà dit que je veux rien avoir affaire avec Kastlin. C’est
un dégonflard et un faux jeton, mais là il était traqué et quand un type se
sent traqué, des fois y devient courageux. Parce qu’il ne peut pas faire
autrement. De toute manière, faut bien que je les prenne tels qu’ils sont ;
je suis coincé et j’ai pas le choix.


    Kastlin est d’origine allemande et
parle lentement en articulant chaque syllabe comme si parler était une chose
extrêmement laborieuse.


    « Ecoute, Caution, il dit. A mon
avis, (allait qu’on s’explique. Alors je t’ai fait filer par Lottie. Je lui ai
dit de t’amener ici parce qu’on est coincés et que je voulais te voir. Elle s’explique
mieux que moi, alors c’est elle qui va discuter. »


    Lottie, qui porte un châle de soie
rose et des mules fourrées, se lève et me verse un coup de whisky. Elle me
passe les cigarettes sur la table :


    « Ecoute voir, Lemmy, dit-elle
en se rasseyant et en rallumant une autre cigarette. C’est toi qui as la loi, on
le sait, et t’es en meilleure posture que nous, mais ça t’intéresserait
peut-être tout de même de faire quelque chose ensemble ?


     – J’t’écoute, Lottie. Je suis
toujours prêt à parler affaires. Je suis un homme d’affaires. »


    Elle approuve d’un signe de tête.


    « Alors voilà, Lemmy. Je ne sais
pas si t’es tout à fait au courant de la combine Siegella ; je ne sais pas
non plus si t’étais dans le coup dès le début – bien que je ne le croie pas – et
je ne sais pas si tu t’es simplement trouvé par hasard dans ce pays et que t’as
foncé dans le tas pour ton propre compte hier soir. Parce que j’ai dans l’idée
que ce serait pas la première fois ; mais Siegella, qu’est un sale faux
jeton de Polak, nous a vidés, et bien vidés, et ça ne nous plaît qu’à moitié, tu
peux le croire.


     – Vous n’étiez pas dans le coup avec
lui, à l’origine ?


     – Tu parles, fait Lottie, en
secouant la cendre de sa cigarette. J’te dis que c’est nous qu’avons trouvé le
fric pour cette affaire. »


    La chose commence à m’intéresser.


    « Et alors ? Je dis.


     – Eh ben, voilà. L’année dernière, un
homme de paille à Siegella vient trouver Goyaz et Kastlin et nous dit qu’il y a
une idée du tonnerre de Dieu dans l’air et qu’il ne s’agit rien de moins que de
kidnapper Miranda Van Zelden. Mais il dit que c’est un coup qui doit être fait
dans le grand style. Selon lui, la petite fera un voyage en Europe dans l’année
et le truc, c’est de la kidnapper quelque part hors des Etats-Unis. Pour ça, il
faut deux choses : du fric et un bateau. C’est là que Goyaz et Kastlin
interviennent dans l’affaire, parce que Goyaz est le seul en Amérique à avoir
un bateau capable de prendre la mer avec un vrai capitaine et un équipage qui
connaissent leur métier et qui sachent tenir leur langue et s’occuper de leurs
oignons.


    « Faut dire que pour une fois
Siegella se montre à la hauteur, parce qu’il lui vient une idée de tonnerre de
Dieu question de se procurer le fric. Il vient justement de faire du
rentre-dedans et de s’imposer dans la bande Lacassar et c’est pas du goût de
Jake Lacassar qui estime avoir été roulé par le Polak. Alors Siegella décide de
faire d’une pierre deux coups en tirant l’argent de Lacassar et en se
débarrassant de lui en même temps.


    « Ça marche tout seul. On laisse
entendre à Jake que ce serait une bonne affaire de dévaliser la Banque nationale
des Fermiers de l’Arkansas. C’est du tout cuit et Jake dit d’accord, mais
Siegella l’attend au tournant pour le faisander, car la combine c’est que Jake
et les trois hommes qui font le coup avec lui doivent changer de bagnole à un
carrefour près de Little Rock.


    « Il est convenu que les hommes
à Goyaz les attendront là avec une autre voiture, alors le type à Siegella
propose qu’au lieu de la donner à Lacassar et de le laisser se tirer, on lui
fasse son affaire à lui et à ses trois copains et on fauche le fric. Ça fait d’une
pierre deux coups. Ça paie l’enlèvement de Miranda et ça liquide Lacassar.


    « Et ça marche. Trois hommes à
Goyaz attendent ces andouilles au carrefour de Little Rock et quand la voiture
à Lacassar s’amène, ils les descendent tous les quatre. Ils récupèrent le pèze
et le refilent à Siegella.


    « A présent, c’est de la tarte. On
a l’argent et on a le bateau. On goupille un plan. Seulement tu peux être
tranquille que ça leur en coûte une pincée à Goyaz et à Fritz qui est là, pour
amener le bateau ici, et pour amener tout ce monde des Etats-Unis, de façon à
ce que ça ne fasse pas miteux. Une fois arrivés ici, on se met en rapport avec
Siegella et ce salaud-là nous vide comme des malpropres. Il nous sort un bobard
comme quoi il veut pas travailler avec Fritz et il dit à Goyaz que si ça ne lui
plaît pas, il peut aller se faire cuire un œuf.


    « A ce qu’il paraît qu’il s’est
payé un yacht à vapeur avec une partie du fric fauché à Lacassar et avec ça il
se sent fort.


    « Alors qu’est-ce qu’on pouvait
faire ? Siegella a ici une bande de gorilles qui feraient rôtir des petits
enfants histoire de rigoler, ce qui fait que Goyaz est forcé de dire oui, mais
ça ne lui plaît pas, ni à Fritz, ni à moi. »


    Si vous aviez pu voir cette donzelle
assise là avec ses yeux étincelants comme ceux d’un serpent à sonnettes ; on
sentait que si elle avait eu Siegella devant elle, pieds et poings liés, elle
lui aurait fait passer un sale quart d’heure. Elle rallume une cigarette.


    « Tu vois qu’on peut pas nous en
vouloir d’avoir essayé de le doubler, hein, Lemmy ? On a fait semblant de
laisser tomber et de se désintéresser de la question, mais en douce Goyaz se
dit que ça sera facile de faire venir la môme Van Zelden à bord de ce bateau, à
cause des jeux.


    « Et y se trompe pas. Quelques-uns
des copains en ont déjà marre et se sont tirés aux Etats-Unis, mais on reste
quand même toute une équipe à se tenir les coudes ici, et on se dit qu’on est
capables de mener à bien l’enlèvement de Miranda nous-mêmes.


    « Et je suis tranquille qu’on
aurait réussi, s’il n’y avait pas eu deux choses : d’abord un mec de la
police privée, un type tout ce qu’y a de marie, chargé de surveiller Miranda, et
qui apprend je ne sais comment qu’elle doit venir sur le bateau. Ce type, un
nommé Gallatt, s’amène à bord avec un aut’zèbre qu’on ne connaît pas et, au
lieu de leur dorer tranquillement la pilule, Goyaz, qui pour une fois se sent
tout courageux, joue du revolver tant que ça peut. Entre-temps personne ne sait
pourquoi – voilà que tu interviens dans c’t’histoire, Lemmy, et pour compliquer
encore ce micmac, maintenant que Goyaz est mort – et on ne sait pas qui l’a
buté mais on se doute que c’est Yonnie Malas – Frenchy, le capitaine du yacht, prévient
Kastlin qu’il en a marre et qu’il appareille. Ça crée une engueulade
épouvantable à bord, et comme en plus de ça quelques-uns des copains sur le
bateau commencent à avoir les jetons et deux ou trois petits trucs qui se sont
passés. Fritz avait les nerfs à vif, alors il a débarqué et a laissé partir le bateau.


    « Maintenant voilà : tu t’en
es pas tiré trop mal dans tout ça, Lemmy. T’as faisandé Goyaz de vingt sacs, dix
qu’il avait pris à la Van Zelden et dix en supplément pour faire un compte rond.
Pour un début, c’est pas mauvais, entre nous. »


    Je souris.


    « D’accord, mais qu’est-ce que
tu veux que je fasse de vingt sacs ? Je sais ce que c’est que d’avoir du
fric, tu sais. J’irai pas loin avec vingt billets.


     – Tu parles. Mais j’ai idée qu’on
peut encore gagner pas mal d’oseille avec l’histoire Van Zelden, Lemmy ? »


    Je remplis de nouveau mon verre.


    « Alors, vas-y, je t’écoute. Je
brûle de savoir comment.


     – C’est facile. Je suis tranquille
que Siegella va kidnapper la petite et que ça ne va pas être long. Bon, mais
nous, on n’est pas encore gâteux au point d’être bons à jeter aux ordures, et
on sait que t’es dans le coup avec Siegella.


    « Tant que Goyaz donnait des
ordres, c’était pas très brillant, mais j’ai idée que si tu voulais prendre
notre équipe en main, Lemmy, on pourrait aller loin, et surtout on pourrait lui
rendre la monnaie de sa pièce, à ce sale Polak, parce que t’es un dur, que t’as
des idées et que ça fait des années que tu fais ce qui te plaît aux Etats-Unis
sans que les flics aient jamais réussi à te coincer.


    « Siegella estimait que l’affaire
lui rapporterait trois millions, alors voilà notre proposition. Viens avec nous,
prends la bande en main – nous avons neuf gars sur qui on peut compter – tombons
sur Siegella et enlevons la môme nous-mêmes. Alors, qu’est-ce que ça te dit ?


    Ben, c’est dans le genre possible, je
réponds. Combien je palpe ?


     – On en a parlé, elle fait. On a
convenu que tu prendrais deux millions et qu’on se partagerait le troisième. Tu
peux pas te plaindre, hein, Lemmy ?


     – Ça me botte. Mais comment on fera
pour sortir la petite d’Angleterre, parce que les flics anglais sont plutôt à
la coule et malgré qu’ils soient pas au courant de ce qui se goupille par ici, dès
qu’ils commencent à fouiner dans quéq’chose, ils peuvent devenir tout ce qu’y a
d’emmerdants, et en plus il paraît qu’ils se laissent pas acheter.


     – C’est assez vrai, elle dit, mais
il va de soi que Siegella a dû planquer son bateau quelque part en attendant. Pourquoi
ne pas le laisser faire son truc et kidnapper la gosse ? Après, il ne s’agit
plus pour nous que de mettre la main sur ce bateau et on le tient.


     – C’est une idée, Lottie, mais ça
demande réflexion. »


    Je reste silencieux un instant, puis
d’un seul coup, je prends mon parti :


    « Ecoutez, mes enfants, je vais
vous dire quelque chose. Siegella va enlever la môme samedi. Je suis au courant
parce que c’est moi qui dois l’emmener à l’endroit où ils ont décidé de faire
le coup. Alors voilà, je marche avec vous, c’est moi qui commande à partir de
maintenant, je prends deux tiers du fric. Autre chose, faudra m’obéir sans
discuter. Je vous garantis que moi aussi j’ai envie de lui en faire baver au Siegella,
et je crois qu’on peut y arriver.


    « Maintenant, je peux vous dire
que, selon moi, on n’a pas besoin de bateau, parce que j’ai l’impression que la
môme Miranda commence à s’intéresser à votre serviteur. Je pense pouvoir la
mener par le bout du nez. Siegella a combiné tout le truc comme suit : dès
que je l’aurai amenée chez lui samedi, j’imagine qu’il va la sonner et lui dire
de quoi il retourne. Moi, je suis censé revenir à Londres téléphoner pour la
rançon. Après ça, il paraît que mon boulot est fini.


    « Je ne sais pas où ils vont l’emmener
ni où ils ont leur bateau, ni rien, et y a peu de chances que Siegella me le
dise, parce que ce Polak veut bien se fier à moi, mais pas plus loin qu’il n’est
capable de balancer une paire d’éléphants en bas âge.


    « Alors, voilà la chose : faut
s’arranger pour que samedi ou dimanche vos hommes soient planqués quelque part
à la cambrousse, près de la maison à Siegella. Faudra attendre que Siegella ait
cassé le morceau à la petite Van Zelden. Au lieu de revenir en ville téléphoner
pour la rançon, je crois qu’il faudra que je reste dans le coin. On choisira
bien le moment et on lui soulèvera Miranda. Autrement dit, va falloir lui
refaire le coup du sauvetage.


    « Et faudra tâcher de faire ça
en douceur et d’y aller mollo. Y aura peut-être du casse-pipes et y en aura
peut-être pas. Si y en a, c’est à nous de commencer, mais vaudrait mieux tâcher
de l’éviter.


    « Vous comprenez, dès que nous
aurons enlevé Miranda des mains de cette clique et qu’elle sera en sécurité à
Londres, nous tenons Siegella, parce que nous avons une charge criminelle
contre lui et Miranda elle-même pourra le prouver. N’oubliez pas, je poursuis, que
personne n’a quoi que ce soit contre Siegella dans ce pays, et jusqu’à ce qu’il
ait vraiment kidnappé la môme, légalement il n’a rien à craindre, mais une fois
le coup fait et nous dans les petits papiers de Miranda, alors là, on est parés.


    « Selon moi, quand Siegella se
rendra compte qu’il est refait, il ne lui restera plus qu’un parti à prendre, aller
chercher son bateau et refoutre le camp aux Etats-Unis pour le cas que Miranda
irait trouver les flics ici et à ce moment-là. Nous autres on est les rois.


    « On est au mieux avec Miranda
et on revient à ma première idée. Celle qui m’avait amené ici. »


    Lotte me regarde et lève les sourcils.
Elle sourit. « Et quelle était ton idée, Lemmy ? – Simplement ceci :
j’ai l’intention d’emmener Miranda en France et de l’épouser, et j’ai idée que
quand le vieux Van Zelden saura ça, il faudra qu’il les lâche dur pour tirer sa
seule et unique fille des pattes d’un gangster de première classe comme moi, surtout
que ça fera la troisième fois que je sauve c’te frangine au moment où elle va
se faire kidnapper.


    « C’est de la tarte et du
billard. Là où il y aura du tirage, c’est pour lui souffler la petite. »


    Lottie se tape un autre whisky. Tout
autour de la pièce, je vois mes types qui commencent à s’épanouir.


    « Oh ! Dis donc, Lemmy, elle
fait, comment que tu es ! Tu peux dire que tu en as dans le crâne ! »
Je lui dis de passer la main parce que les compliments pour un type comme moi c’est
de la foutaise. Ensuite, je commence à organiser le boulot. Faut que je fasse
gaffe à ce que je fais parce que je suis forcé d’envisager les choses de deux
points de vue différents. Tout d’abord, je dois essayer d’imaginer ce qui va
arriver à Miranda samedi soir, et de quelle façon au juste, je peux rouler
Siegella et me tirer avec la bonne femme, et deuxièmement faut que du point de
vue de Kastlin, la combine se tienne et ait l’air tout ce qu’il y a de régulier.


    En ce qui concerne Kastlin
personnellement, c’est pas lui qui m’inquiète beaucoup, parce que de toute
façon c’est une betterave et c’est à la portée de n’importe qui de le faisander,
mais Lottie Frisch n’est pas une fille qu’on peut emmener en balançoire ; elle
en connaît un bout, c’te poupée, c’est moi qui vous le dis ; c’est le
genre râleuse qu’est foutue de vous filer un coup de lampe à souder pour un oui
ou pour un non, tout comme un homme. Une fois en rogne, faudrait que quelqu’un
déguste.


    Je fume encore deux ou trois
cigarettes. Lottie amène du café et nous envisageons la chose en détail. Il
semble qu’il y en ait cinq de ces types qu’ont le cran et l’envergure
nécessaires pour mener l’affaire à bien. Y a d’abord les quatre types qui m’ont
chahuté dans la piaule de Baker Street – Merris, le type aux cheveux huileux – Durient,
Coyle, un métis canadien et un Rital nommé Spegla ; en plus de ça y a
encore un autre type, un demi-frère à Lottie, à ce qu’il paraît.


    Lottie a une mitraillette que Kastlin
– qu’a débarqué du Princess-Christabel en même temps que le demi-frère à
Lottie – a ramenée avec lui, et j’ai idée que cet outil va m’être bougrement
utile.


    Au bout d’un moment, je leur
distribue mes instructions. Voilà comment je vois la chose : Merris, Durient
et Coyle prendront le train très tôt samedi matin pour ce patelin qui s’appelle
Thame. De là, ils iront repérer ce coin de Branders End et goupiller leur plan
en tenant compte de la disposition de la turne, de façon à ce qu’on sache par
où les retrouver quand on foncera dans le tas. Tous les trois descendront dans
une petite auberge près de là et n’en bougeront pas de la journée. Il ne faut
pas qu’ils risquent de se faire repérer par un des chimpanzés à Siegella.


    Samedi, tard dans la soirée, Spegla
et le demi-frère de Lottie, Willie Bosco, partiront en voiture avec la
mitraillette, et, en plus, tout le monde trimbalera un pétard, deux au besoin.


    Je suppose que Miranda et moi nous
arriverons à Branders End vers les cinq heures, samedi, et d’après moi. Siegella
se tiendra peinard ce jour-là. Il ne fera rien. Il donnera la soirée qu’il a
projetée et après ça, dimanche matin de bonne heure, j’imagine, il dévoilera
son jeu à Miranda et – selon son habitude – l’obligera à écrire une lettre au
vieux Van Zelden, lui disant de se grouiller de verser la rançon, de façon que
cette lettre parvienne au père Van Zelden environ cinq ou six jours après l’avertissement
téléphonique qu’il aura reçu, et l’incite à se dépêcher d’expédier le fric.


    A mon avis, Miranda va faire de la
musique et refuser d’écrire la lettre. Là-dessus, Siegella va commencer à fumer
et va lui faire passer un sale quart d’heure, à la môme. Si tout se passe comme
je le prévois, il la mènera à bord de son bateau – là où il l’a planqué – dimanche,
et filera.


    Donc, j’ai idée que faut combiner
notre histoire pour dimanche matin de bonne heure. Je choisis ce moment-là
parce qu’ils vont tous se figurer que l’affaire est dans le sac et en plus les
trois quarts des mecs vont être dans le cirage, tellement ils se seront noircis.


    Lottie est d’accord sur tout. Tout ce
que je dis est parole d’évangile. Alors, en définitive, il est convenu que vers
les minuit samedi, Merris et les autres se rencontreront dans un endroit près
de Branders End. Ils s’en approcheront le plus possible, et moi je sortirai
pour tâcher de les retrouver et prendre contact avec eux. Après ça, à la
première occasion, je me débine avec Miranda et si les types à Siegella commencent
à chercher des histoires, Merris et les autres feront donner l’artillerie et
couvriront notre fuite.


    Une fois hors de portée, nous tenons
le bon bout car Siegella, ayant déjà tout préparé pour se tirer, sera bien
forcé d’en profiter pour le cas où il prendrait fantaisie à Miranda d’aller
crier cette histoire sur les toits.


    Bref, nous nous asseyons tous en
cercle et nous discutons de la chose jusqu’à ce que tous les détails en soient
au point et que chacun sache exactement où et quand il intervient dans le plan
général.


    Et il est entendu que Willie Bosco
sera noire agent de liaison et que samedi il s’arrangera pour me refiler un
papier avec le plan du bled en question. J’ai idée que ça ne risque rien parce
qu’à ce moment-là Siegella aura cessé de me faire filer.


    Une fois que j’ai tout combiné, je
dis bonsoir à toute la bande et je sors de l’hôtel par l’entrée de service, comme
j’y suis entré. Il se fait tard, néanmoins je me baguenaude un moment autour de
Hyde Park en ruminant toutes ces questions et j’en arrive à la conclusion que c’est
risquer gros que de me fier entièrement à Lottie Frisch et à l’équipe Kastlin.


    Après tout, qu’est-ce qui empêcherait
ces gars-là de me jouer le même tour que nous allons jouer à Siegella ? Toutes
ces cliques de forbans se valent et je les connais trop bien pour courir le
risque.


    Mais tout de même, faut reconnaître
que le fait de me mettre en cheville avec Lottie et le reste de l’équipe Goyaz,
ça va m’aider un bout pour ce qui est de fabriquer le Siegella, et il y a des
moments où faut courir sa chance.


    A l’heure où j’arrive chez moi, je
suis assez content de la manière dont les choses s’arrangent, j’ouvre la porte
d’entrée et je commence à monter à pied, chose que je déteste, mais
naturellement l’ascenseur ne marche pas et je suis crevé.


    En arrivant aux dernières marches, mes
yeux se trouvent de niveau avec le palier au-dessus. Je regarde dans le couloir
et j’aperçois de la lumière sous la porte du salon de mon appartement.


    Je m’arrête et je me convoque à une
petite conférence intérieure. Qu’est-ce qui peut bien être là ? Ça
pourrait être Siegella, et ça pourrait être Constance, mais je suppose bien qu’aucun
d’eux ne va se donner la peine de venir poireauter chez moi, alors qu’il leur
serait si facile de téléphoner.


    Je sors mon revolver et j’avance à
pas de loup. Une fois devant la porte, je l’ouvre brusquement et j’entre.


    Assise dans un fauteuil devant la
cheminée, j’aperçois la femme de chambre de Miranda, la Jeanneton avec laquelle
j’avais pris rendez-vous. Elle a l’air frigorifiée et se drape frileusement
dans son manteau.


    Je vous ai déjà dit que cette gosse
est un beau petit lot. Elle a une jolie peau fraîche, des grands yeux bleus, un
visage ouvert et franc, enfin elle a l’air d’être une de ces mômes – et ça ne
court pas les rues, je vous le dis – qui seraient incapables de vous faire une
entourloupette, même si on les payait pour.


    Elle se lève, je jette mon chapeau
sur le divan et je remets mon fer à souder dans son étui.


    « Tiens, tiens, mais c’est la
petite Sadie. Alors, poupée, qui est-ce qui s’est fait écraser, ou quoi ? A
moins que ce ne soit mon sex-appeal ? Y a combien de temps que vous êtes
là ? »


    Elle avale sa salive.


    « Ça doit faire des heures que
je vous attends, monsieur Caution, parce que je suis malade d’inquiétude et je
ne sais pas quoi faire. Alors je me suis décidée à venir vous voir et je suis
arrivée ici un jeu avant minuit.


    « J’ai dit au valet de chambre
qu’il fallait absolument que je vous parle, que c’était très important, alors, il
m’a répondu qu’il ne savait pas quand vous alliez rentrer et que je pouvais
vous attendre là. »


    Je lui dis de se rasseoir et je m’allume
une cigarette.


    « Vous frappez pas, mon petit, je
lui dis, y a jamais rien de tellement grave que ça ne puisse pas être pire, et
puis, d’ailleurs, c’est mauvais pour les yeux de s’en faire. Qu’est-ce qui se
passe ?


     – J’ai reçu ça », elle fait.


    Elle me tend une enveloppe et dedans
y a une lettre. Je la sors, je la lis, et peu à peu je me rends compte que
Gallatt n’était pas aussi cloche que je me l’étais figuré.


    La lettre est adressée à Mlle Sadie
Greene, aux bons soins de Miranda Van Zelden, Hôtel Carlton, et voilà ce qu’elle
dit :


    Chère mademoiselle Greene.


    Si je vous écris, c’est parce qu’il
est nécessaire que je communique avec quelqu’un de l’entourage de Mlle Van
Zelden.


    Je suis employé en qualité d’enquêteur
privé, par M. Van Zelden, aux fins d’exercer sur Mlle Van
Zelden une surveillance discrète et en même temps une sorte d’influence
protectrice. Vous connaissez l’instinct qui la pousse à se créer des amitiés
parmi les gens les plus bizarres et à rechercher à tout prix de l’amusement et
des sensations qui ne vont pas toujours de pair avec sa sécurité.


    Je me suis mis en rapport avec un
employé du Carlton et j’ai appris que Mlle Van Zelden aurait
disparu. Je suis également entré en relations avec deux autres personnages, l’un
d’eux s’étant présenté comme un enquêteur d’une compagnie d’assurances à
laquelle Mlle Van Zelden aurait assuré ses bijoux.


    Sur le conseil de ces gens, je
pars pour l’île de Mersey, car ils m’assurent que Mlle Van Zelden
s’y trouve.


    Mais je vous avouerai franchement
que je ne suis pas tranquille. Je sens la nécessité, dans l’avenir, d’un
contrôle plus étroit des faits et gestes de Mlle Van Zelden et
je me propose, dès mon retour de ce voyage, d’entrer en contact avec vous et, avec
votre aide, de surveiller dorénavant Mlle Van Zelden de plus
près. Je compte que vous voudrez bien me prêter assistance, car vous savez que
c’est ce que son père souhaiterait que vous fassiez.


    Bien entendu, vous ne parlerez pas
de ceci à Mlle Van Zelden qui ne pourrait supporter d’être l’objet
d’aucune espèce de surveillance.


    Je me mettrai donc en
communication avec vous à peu près dans le même temps que la présente lettre
vous parviendra. Si vous n’avez pas de nouvelles de moi avant minuit, le jour
où vous la recevrez, alors vous pourrez en déduire qu’il m’est arrivé quelque
chose de grave et je vous prierai de téléphoner immédiatement au quartier
général de la police anglaise, à Scotland Yard et, après leur avoir montré
cette lettre, de leur demander du secours.


    Sincèrement vôtre.


    Robert Gallatt.


    Je plie la lettre, tout en me
demandant ce qu’a fait au juste cette souris.


    « J’ai reçu ça ce matin, monsieur
Caution, elle dit, et j’ai attendu toute la journée pour voir si M. Gallatt
allait rentrer ; mais pas question. Ce soir, vers onze heures, j’ai pensé
à téléphoner à la Police comme il avait dit, mais je me suis dit que si je
faisais ça et que ça vienne aux oreilles de Mlle Van Zelden, elle
me balancerait tout de suite.


    « C’est alors que j’ai pensé à
vous. Je savais que vous étiez avec elle, là où elle était allée, puisque vous
l’aviez ramenée, et puis j’avoue que vous m’étiez sympathique. Dites, monsieur
Caution, qu’est-ce que je dois faire ? »


    Je lui souris.


    « Vous êtes une brave gosse, je
lui dis, mais vous tourmentez votre petite tête blonde pour rien. Gallatt est
un vrai cave, moi je vous le dis, et la vérité c’est qu’on s’est foutu de lui.


    « Voilà l’histoire : Gallatt
s’imagine qu’il est l’as des détectives, alors une bande de loustics – des amis
à Mlle Van Zelden – l’ont fait marcher en lui disant qu’elle
était partie en France. Et c’t’andouille est parti la retrouver, et je suppose
qu’il vous a écrit ce mot avant de s’en aller.


    « En tout cas, j’ajoute, inutile
de vous faire des cheveux. Vous pouvez me croire quand je vous dis que tout va
bien, et qu’il n’y a pas de pétard. »


    Elle paraît soulagée et moi je le
suis aussi parce que cette histoire commence à me taper sur le système. Cette
lettre de Gallatt aurait pu causer pas mal d’ennuis si elle avait été la montrer
partout.


    « Oh ! Ce que je suis
heureuse, monsieur Caution ! Je commençais à me tracasser tellement et
puis je ne savais que faire. Vous savez que ce n’est pas facile d’être femme de
chambre de Mlle Van Zelden. Un rien suffit à la mettre dans
tous ses états et je ne voudrais pour rien au monde être responsable d’une
chose pareille. Eh bien, je suis contente d’être venue et je crois qu’il est
temps de m’en aller. »


    Je me lève, je m’approche d’elle et
je la serre dans mes bras. Ça n’a pas l’air de lui déplaire.


    Tandis qu’elle parlait, je
réfléchissais et j’ai déjà goupillé dans ma tête tout un plan pour me tirer d’affaire
à Branders End. En supposant que je puisse faire entendre raison à la petite
Sadie et la décider à faire ce que j’ai combiné.


    « Ne partez pas encore, poupée, je
lui dis, j’ai à vous parler. Je suis content que vous soyez venue ici ce soir
parce que j’ai en tête quelque chose au sujet de Mlle Van
Zelden que j’allais vous dire quand je vous ai vue.


    « Ça n’a rien de grave, n’ayez
pas peur, c’est simplement une petite chose que vous pourrez faire et qui vous
épargnera des tas d’ennuis, et, en plus vous ne perdrez pas votre temps parce
qu’en rentrant aux Etats-Unis, je compte aller trouver le vieux Van Zelden, et
je lui dirai que vous vous êtes bien conduite et y a des chances pour qu’il
vous refile un beau petit cadeau. »


    Elle est contente.


    « Je suis toujours prête à
rendre service, elle dit, et il est certain que j’aimerais faire plaisir à M. Van
Zelden. »


    Je lui dis de s’asseoir. Ensuite je
vais faire du café et je l’amène. Je lui en sers une tasse avec une cigarette
et puis je commence à lui raconter une histoire insensée, car selon moi elle
est incapable de me nuire de toute façon et d’autre part, si elle marche, alors
je crois que ça me permettra de parer à toute espèce de tour de cochon que
Lottie et l’équipe à Goyaz pourraient avoir envie de me jouer là-bas, à Thame.


    Elle est assise, sa tasse de café à
la main, me considérant du regard candide de ses grands yeux bleus.


    « Ecoutez, mon petit, je lui dis,
voilà ce qui en est. »


 



Chapitre IX


    BILLETS MARQUÉS


    Elle est donc là en train de siroter
son café, tout en fumant une cigarette et en me regardant, alors je me mets à
lui raconter une histoire abracadabrante : comme quoi je dois emmener Mlle Van
Zelden à une réception samedi après-midi, et le type qui donne la party en question
a un béguin sérieux pour la môme Van Zelden. Je lui dis que je l’accompagne à
cause que j’ai dans l’idée que ce gars-là pourrait essayer de faire le zouave, mais
qu’elle n’a pas besoin de s’en faire parce que s’il avait l’air de vouloir la
ramener, je l’accommoderais à dix-sept sauces différentes.


    Elle se laisse endormir. Elle me dit
qu’elle sait ce que c’est, qu’il y a comme ça des types qui peuvent pas être
amoureux d’une femme sans tout de suite se rendre insupportables ; je lui
dis, c’est ça tout juste, et je vois qu’elle a parfaitement pigé la chose.


    Après ça, je lui laisse entendre qu’il
pourrait bien y avoir un peu de grabuge à cette réunion et que le fait qu’elle
soit venue me voir à propos de c’t’histoire de Gallatt m’a donné une chouette idée.
Je lui dis que je m’en vais lui suggérer de se prendre par la main samedi vers
les six heures du soir, et sans rien dire à sa patronne de grimper dans le
train, de descendre dans un hôtel des environs et d’attendre là pour le cas où
la soirée se passerait tellement mal que je pourrais avoir envie d’emmener Mlle Van
Zelden.


    « J’ai compris, monsieur Caution,
fait-elle, vous voulez dire que si ces gens chez qui vous allez ont des
manières pas tout à fait correctes, vous me ramenez Mlle Van
Zelden à l’hôtel pour que je prenne soin d’elle ?


     – Tout juste. Sadie. Et d’un autre
côté, si par hasard tout se passe bien et qu’il n’y ait rien à redire alors j’imagine
que vous voudrez être rentrée à l’hôtel Carlton avant le retour de votre
patronne, dimanche. »


    Elle dit oui. C’est ça. Ensuite, on
convient qu’elle téléphonera de son hôtel de Thame à la maison de Branders End.
Je lui dis qu’elle trouvera le numéro dans l’annuaire. Je lui dis aussi d’attendre
jusque vers les trois heures du matin dimanche, et que si à ce moment elle n’a
pas vu sa patronne ou moi, alors elle devra téléphoner à Branders End pour me
demander.


    Voilà qui me paraît être une sage
précaution, car je calcule qu’à trois heures, dimanche matin, je saurai comment
les choses se sont goupillées à Branders End. C’est-à-dire que, ou bien
Siegella aura dévoilé son jeu, auquel cas nous l’aurons roulé en tirant Miranda
du guêpier, ou bien Lottie Frisch et son équipe, une fois la chose faite, auront
eu le temps de sortir le coup de Trafalgar qu’ils peuvent être en train de
goupiller.


    A ce moment-là, la présence de
Miranda dans un hôtel du voisinage va mètre bougrement utile.


    Tout d’abord je pourrai y planquer la
môme si ça va mal pour moi, et deuxièmement j’aurai sous la main quelqu’un pour
passer des coups de fil à tour de bras si le besoin s’en fait sentir.


    Pendant que Sadie va se chercher une
autre tasse de café, je m’empare de l’annuaire de l’Automobile-Club et je
cherche un hôtel. Ensuite, sur une carte que le valet de chambre m’apporte, je
repère l’hôtel HoLlybush qui est situé à quelque vingt-cinq kilomètres de ce
patelin de Branders End.


    Ça me paraît être le seul endroit
possible pour Sadie, car je ne veux pas la voir coincée dans les parages de
Branders End où quelqu’un de la bande pourrait la repérer et découvrir ce qu’elle
est venue faire. Le seul défaut de cet hôtel, c’est qu’il ne donne pas sur la
grand-route, et que le chemin qui y conduit à partir de Branders End est
mauvais, si bien que ça prendra un bout de temps pour y aller en voiture. Malgré
tout, j’ai idée que si je suis pas pressé, l’état de la route m’importera peu, et
si je le suis, j’aurai pas le loisir de m’en occuper, alors laissons tomber.


    Vous vous direz peut-être que j’étais
une bille de mettre Sadie Greene dans le coup, mais vous êtes bon, vous, qu’est-ce
que vous voulez qu’un type fasse ? Je me gourais que j’allais être coincé
dans ce Branders End de malheur, en plein milieu de la plus belle bande d’égorgeurs
qu’ait jamais cherché à mettre la main sur du fric. Et avec ça faudra que je
trimbale une bonne femme qu’a un caractère plutôt ombrageux – la Miranda en
question – et j’avoue que je ne détesterais pas sentir dans les parages quelqu’un
qui soit un peu moins tordu qu’un tire-bouchon.


    Tandis que Sadie boit sa seconde tasse
de café, je continue à lui faire du charme. Je lui dis qu’elle a les yeux les
plus chavirants que j’ai jamais vus. À part peut-être ceux d’une star de cinéma
que j’avais rencontrée par hasard à Hollywood, et quand j’ai fini de lui vendre
ma salade à c’te petite, elle est prête à me manger dans la main.


    Une fois que je la sens bien au point
et docile à souhait, je lui dis que ce coup de fil qu’elle doit me passer à
Branders End, faut que ce soit à trois heures du matin juste, et que si à ce moment-là
tout a bien tourné, je le lui dirai et elle n’aura plus qu’à se lever de bonne
heure dimanche et retourner au Carlton, pour le cas où Miranda se déciderait à
rentrer ce jour-là. Si y a quéq’chose qui ne tourne pas rond, à ce moment-là, je
lui dirai ce qu’il faudra qu’elle fasse.


    A vrai dire, c’t’histoire du coup de
téléphone me tracasse un peu parce que je ne sais pas du tout comment ça va
tourner là-bas, à Branders End, vers les trois heures, mais j’ai toujours été d’avis
qu’il fallait savoir prendre des risques.


    Sadie marche à fond dans tout ce que
je lui raconte. C’te souris m’a l’air d’être le genre casse-cou, et selon moi, elle
est ravie d’être mêlée à cette histoire. Je lui donne cent dollars pour l’amadouer
et j’attends qu’elle ait fini son café, puis je descends et je jette un coup d’œil
dans la rue. Y’a personne dans les parages. Je remonte lui dire qu’elle peut se
tirer, alors elle se tire.


    Et maintenant je me dis que j’ai fait
à peu près tout ce que je pouvais faire concernant cette affaire. Je n’ai plus
qu’à prendre un fauteuil et m’asseoir pour voir comment ça va se passer, mais
je suis tranquille que je vais pouvoir rouler Siegella, grâce à l’équipe Goyaz,
et s’ils me cherchent des crosses après, c’est sur la môme Sadie Greene que je
devrais compter pour me tirer de là. Là-dessus je vais me coucher.


    Le lendemain, vendredi, je bouge pas
de chez moi et je ne fais pas grand-chose. J’avais décommandé mon rendez-vous
au restaurant chinois avec Sadie Greene, parce que, selon moi, c’était pas très
indiqué de continuer à m’exhiber en compagnie de c’te môme pour le moment. Je
reste là presque tout le temps à fumer, car j’ai idée que Siegella va chercher
à me toucher à un moment quelconque de la journée, et je ne me trompe pas parce
qu’à sept heures Constance s’amène.


    Elle est aux pommes, la môme, et
sapée comme une duchesse. Faut vraiment que Siegella l’ait à la bonne ; qu’est-ce
qu’il lui paie comme fringues !


    Constance m’annonce que tout est paré,
que Siegella et ses jeunes gens sont déjà partis pour Branders End et qu’ils m’attendront
vers cinq heures le lendemain.


    Elle me dit que je suis censé passer
la nuit de samedi là-bas parce que, à ce qu’il paraît, qu’il va y avoir une
soirée épatante, pour repartir le dimanche matin, ce qui vient confirmer mon idée
que Siegella ne tenterait rien samedi soir.


    Connie me dit qu’en revenant dimanche,
faudra que je reste chez moi jusqu’à ce qu’elle vienne me trouver ou me
téléphoner dimanche soir ou lundi matin pour me communiquer le nom du type à
qui je dois passer le coup de bigophone à New York, le particulier qui va se
charger de prévenir Van Zelden et l’amener à se mettre en contact avec moi.


    Je lui réponds que tout ça me paraît
fort bien. Ensuite je lui demande ce que son macaroni compte faire au juste de
Miranda, dimanche. Elle sourit.


    « Ecoute, Lemmy, dit-elle, tu
devrais avoir honte à ton âge. Tu sais pas que c’est la curiosité qui a tué la
poule aux œufs d’or ? Dis-toi bien qu’une fois que t’auras amené c’te
sauteuse là-bas, ton boulot est fini. Il ne te restera plus qu’à toucher ton
fric et te tenir peinard.


     – Moi, je veux bien, je lui dis, mais
t’oublies juste un petit détail. D’après moi, ce qui vous a amenés à me mettre
dans le coup c’est que vous vous êtes dit que je m’étais toujours arrangé pour
me tirer d’affaire chaque fois que j’avais eu des histoires, dans le temps. Bon.
Maintenant, c’est facile pour vous d’aller dire qu’une fois que j’ai amené la môme
là-bas. Mon boulot est fini…, encore faut-il que personne ne s’avise de
commencer du chambard après, et que tout ça ne vienne pas aux oreilles des
flics. Parce que sans ça, y aura rien de fini du tout. Moi, ce dont je voudrais
être sûr, c’est que Siegella a bien pris ses précautions pour qu’y ait pas de
revenez-y et que je ne risque pas d’en prendre un coup sur le caberlot une fois
mon truc terminé. »


    Elle se met à rire.


    Sois donc sérieux. Lemmy. Tu sais
très bien qu’il n’y a aucune chance. Tu connais assez Ferdie pour savoir qu’avant
de bouger d’un centimètre il tourne et retourne le truc sept cents fois au
moins dans sa tête, et passe tout à la loupe. Je ne suis jamais tombée sur un
type aussi tatillon et en même temps aussi casse-cou. Il met tout au point de
façon qu’il n’y ait pas possibilité d’erreur, et je suis certaine qu’il a
goupillé au poil l’affaire Miranda.


    « En tout cas, Lemmy, personne n’ira
rencarder les flics ou qui que ce soit d’autre, parce que tu peux être
tranquille que si jamais Siegella flaire quelque chose qui a la moindre
ressemblance, de près ou de loin avec un poulet, il assaisonne la donzelle et
on les met. Après quoi, chacun pour soi. T’es pas mal payé pour ce que tu fais,
tu sais, Lemmy. »


    Je dis bon, parce que j’ai idée que
Connie n’a pas très envie de me mettre au courant, et selon moi, ce serait pas
la bonne tactique que d’essayer de lui tirer les vers du nez.


    « Très bien, Connie, je lui fais,
je ne voudrais pas être trop curieux, mais (et ici je lui refais le coup du
charme slave) j’avoue que j’aimerais bien savoir quand on se reverra. »
Elle réfléchit un instant, puis elle répond : « N’aie crainte, Lemmy,
tu me reverras. Je pense être en ville dans la matinée de lundi et je pourrai
te voir quelque part. Peut-être que je te téléphonerai. » Voilà qui me
donne à penser, car si Connie est dans les parages lundi, c’est qu’elle n’accompagnera
pas Siegella après l’enlèvement de Miranda. Peut-être qu’il a dans l’idée de se
barrer avec un ou deux types et la môme Miranda et qu’il veut pas s’encombrer d’une
autre bonne femme.


    Je remplis le verre de Constance, elle
regarde sa montre et dit qu’elle ferait bien de filer, car faut qu’elle aille
directement à Branders End avec sa voiture.


    Elle reste encore quelques minutes à
blaguer avec moi, puis elle s’approche et la voilà qui m’embrasse, mais alors… Vous
savez, le genre de baiser à vous faire dresser les cheveux sur la tête – ensuite
elle se taille.


    Je la reconduis à la porte et on se
serre les mains.


    « Alors, ma grosse belle brute, dit
Constance, j’ai idée que je ne serai pas longue à te faire signe, mais ne t’en
va pas chasser auprès de ce p’tit lot de Miranda en chemin. Je te connais, toi
et tes petites manières avec les filles.


     – Sornettes, ma divine, je lui dis, depuis
que je te connais, j’ai pas seulement posé les yeux sur une femme, je porte ta
chère photo tout contre mon cœur, et elle a même brûlé mon gilet de flanelle. »


    Constance me sourit et monte dans son
roadster.


    « T’es le p’tit mec dessalé, hein,
Lemmy ? T’en fais pas, attends seulement qu’on ait liquidé l’affaire
Miranda et qu’on soit tous bien peinards, à ce moment-là, j’ai l’impression que
j’aurai un peu de temps à t’accorder. Bonne nuit, ma beauté, et ne fais pas
plus de blagues que je n’en fais. »


    Elle passe en première et démarre et
moi je regarde partir sa voiture. Une drôle de fille, la môme Constance, moi je
vous le dis. C’est le genre de femme qu’on ne sait jamais par quel bout prendre ;
pas moyen de savoir si pour lui plaire faut la brusquer ou employer la bonne
vieille tactique du Frigidaire. Je vous dis que c’est le genre de gonzesses qu’on
ne sait jamais ce qu’elles pensent.


    Mais en même temps c’est le genre de
gonzesse qu’est à l’origine de tous les ennuis. Quand je regarde en arrière et
que je revois tout ce que les cliques de gangsters ont pu manigancer comme
tours de cochons, un fait crève les yeux, c’est que sans ces bonnes femmes
comme Connie, y aurait si peu de coups durs que ça vaudrait pas la peine d’en
parler. Les gars se mettent de la partie parce qu’ils veulent qu’on les prenne
pour des durs, alors les voilà partis à tirer des coups de revolver à tort et à
travers, à monter toutes sortes de combines, à descendre des flics et à se
buter entre eux, à dévaliser les banques, kidnapper les gens et dans l’ensemble
à faire un raffut de tonnerre de Dieu.


    J’ai une fois lu dans je ne sais
quelle revue que le crime coûtait aux Américains quatre millions de dollars par
an, eh bien, j’ai idée que si quelqu’un s’était avisé de coller Constance dans
un baquet d’eau froide cinq minutes après sa naissance, ça aurait peut-être
épargné un million aux contribuables, ce qui prouve que je ne la tiens pas en
mince estime, la petite.


    Mais en ce qui me concerne, je me
demande si j’ai vraiment une touche avec elle ou bien si elle me mène
simplement en bateau comme le premier venu.


    Une ou deux minutes plus tard, je
remonte et me confectionne un whisky-soda. Je suis en train de me le taper
quand voilà que le téléphone sonne et cette fois c’est Willie Bosco.


    Je lui avais donné le numéro à notre
rencontre de Parkside, pour le cas où il arriverait du nouveau.


    « Tout va bien, Lemmy, il me
fait. Ça se goupille comme prévu. Siegella et son équipe sont partis en voiture,
il y a environ deux heures, on les a vus se tirer et après ça, je suis venu me
balader dans ton quartier pour tâcher de te voir à propos de Branders End.


    « Je viens juste de voir sortir
la poule à Siegella de chez toi, alors j’ai pensé que ça te dérangerait pas que
je te téléphone.


     – « T’as bien fait, Willie »
je lui dis. Mais tout en parlant je donne un coup d’accélérateur dans le
cervelas parce que j’étais pas du tout au courant que Lottie et Kastlin
savaient où Siegella créchait à Londres – chose que je savais même pas – grâce
à quoi ils l’avaient vu partir de chez lui. Ce qui fait que j’en suis à me
demander ce qu’ils peuvent encore bien me cacher.


    Il poursuit :


    « On a repéré le coin, Lemmy. Voilà
comment c’est, Branders End, c’est une grande maison, bâtie au milieu d’une
espèce de domaine, à environ cinq cents mètres de la grande route. Il y a un
mur tout autour, mais pas assez haut pour empêcher qui que ce soit d’entrer.


    « Tout autour de la maison, il y
a un genre de pelouse avec des allées partant de là qui mènent chacune à une
grille d’entrée, dans le mur. Sur le derrière, c’est plein de broussailles et
de taillis, tout ça traversé par deux allées. Y en a une qui conduit tout droit
à une grille dans le mur, juste en face de la porte de derrière, et l’autre qui
est toute petite, plutôt un sentier, mène à un endroit où le mur s’est effondré
et par où on peut passer. C’est celle-là qu’il faudra que tu prennes parce qu’on
s’est arrangé pour que Merris se poste à cet endroit du mur à partir de samedi
soir tard jusqu’à ce que tu lui fasses signe qu’on peut y aller. De l’autre
côté du mur. il y a un vieux chemin de traverse qui passe à travers les arbres et
qui mène à la route de Londres. On s’est dit qu’on pourrait facilement planquer
deux bagnoles dans ce coin-là, de façon à pouvoir déguerpir en vitesse.


    « A part ça, on a été vernis. Coyle
a été fouiner dans les environs hier soir et a dégoté une villa meublée à louer
à cinq cents mètres de Branders End. Alors on l’a retenue pour un mois, payé le
loyer d’avance et toute l’équipe est là. Us s’y tiennent planqués et ont mis la
bagnole à couvert dans des broussailles juste derrière la villa. Personne ne
mettra le nez dehors tant que tu n’auras pas donné le départ, comme ça il n’est
pas question que Siegella se doute qu’on est planqués dans le coin.


    « Moi je pars là-bas ce soir
avec Lottie, parce qu’elle a dans l’idée qu’elle peut nous être utile. On
laisse Kastlin à Londres parce que de toute façon c’est une cloche et qu’il est
foutu de s’énerver et d’avoir le trac au dernier moment et de tout bousiller.


    « J’emmène la mitraillette et
une demi-douzaine de grenades dans la bagnole et on va filer tout droit à la
villa et garer la voiture dans les broussailles avec l’autre. On fera le plein
des deux réservoirs et on aura des bidons de coco en supplément pour être prêts
à déménager en vitesse demain soir. On a repéré et fait un plan de toutes les
routes des environs et si t’es d’accord, voilà ce qu’on a décidé de faire :


    « Une fois que nous aurons
enlevé la bonne femme, nous filons au plus court tout près de là. à Dymcburch, à
l’endroit où il y aura une digue. On fout les bagnoles à l’eau et on les y
laisse, on monte dans le canot et dimanche matin de bonne heure on débarque sur
la côte française. Kastlin est en train de faire fabriquer des faux passeports
pour toute l’équipe et un pour la môme Miranda ; Lottie a dans l’idée de
lui refiler, mine de rien, deux ou trois pilules qui la feront tenir tranquille
de façon à pouvoir la faire passer pour une gonzesse malade. Une fois à Paris, on
est parés parce que Lottie connaît du monde là-bas, alors on n’aura plus qu’à
se planquer et à te laisser mener l’affaire comme tu l’entends. Ça colle ?


     – Ça ne colle pas du tout, je lui
dis. Pas question d’aller se trimbaler en France. Quand on tiendra la petite, on
n’ira pas ailleurs qu’à Londres. Pour ce qui est de la France, je veux pas en
entendre parler, mettez-vous bien ça dans la tête.


     – C’est bon, Lemmy, il fait. Tu
feras à ton idée, c’est seulement que Lottie est pas tranquille à cause que
Siegella va salement renauder et dans ces cas-là. C’est le type à vous chercher
des rognes à coups de pétard en plein Hyde-Park. Tu le connais, il n’a pas pour
un sou de savoir-vivre, ce gnard-là, il se fout du tiers comme du quart pour
peu que quelqu’un lui marche sur le pied.


     – Ça, Willie, c’est un risque à
courir, je réponds. Et à part la croisière d’agrément, dans votre plan tout le
reste me botte.


    « Et maintenant, écoutez bien :
je m’amènerai là-bas avec Miranda quelque part entre cinq et six heures demain
soir. Comme c’est le genre surprise-party, j’ai idée que vers onze heures tout
le monde va être rond. Préviens Merris qu’à minuit et demie, je m’arrangerai
pour sortir de la maison et que je prendrai le sentier caché dans les taillis
sur le derrière – tu sais celui qui mène au trou dans le mur. Dis-lui de se
trouver dans les parages à minuit et demi, parce qu’à cette heure-là, j’aurai
vu de quoi il retourne et j’aurai une idée de la façon dont on va goupiller le
coup.


    « Faudra que toute l’équipe soit
sur pied à partir de ce moment-là, et les bagnoles prêtes à démarrer, moteur en
marche, mais les phares éteints, derrière la villa.


    « Tenez-en une disponible pour
le cas où je vous dirais de l’amener au trou dans le mur, et démerde-toi pour
que les gars qui les conduiront soient pas des cloches.


    « Veille à ce que tout le monde
ait un silencieux à son revolver, et si t’es forcé de te servir de ta
mitraillette, chose à laquelle je ne tiens pas du tout, alors enveloppe-la dans
une couverture ou un vieux coussin ou ce que tu veux et tire au travers, parce
que j’veux pas que les indigènes du patelin aillent s’imaginer qu’on vient
encore de déclarer la guerre à l’Angleterre. Et autre chose : si jamais j’en
vois un parmi vous qui m’a l’air d’en avoir un coup dans le nez. Je lui fais un
massage à coups de barre de fer.


    « Et pour finir, une fois que
Lottie et toi vous serez arrivés à la villa, ce soir, vous allez vous planquer
à l’intérieur et je ne veux plus que personne mette le nez dehors, à part
Merris, et seulement quand le moment sera venu pour lui de me contacter, demain
soir. T’as saisi, Willie ?


     – J’ai saisi, patron, il dit. Alors on
y va et bonne chance.


     – Et moi, tu sais ce que je te dis ?
Je lui réponds. Alors, salut. »


    Je raccroche.


    Je suppose que vous avez tous entendu
parler de ce truc qu’on appelle l’instinct, eh bien, de ça j’en ai. Vous devez
bien vous doutez qu’un type qui depuis deux ou trois ans est plus ou moins en
cheville avec toutes les cliques de gangsters du pays finit par avoir assez de
flair pour sentir quand y a quéq’chose de tourné dans la casserole, et c’est
justement une idée de ce genre qui me vient après ma conversation avec Willie
Bosco, rien de précis, notez bien, simplement l’impression vague qu’il y a du
louche quelque part.


    Toute cette combine de canot de dix
mètres, d’emmener Miranda en France, tout ça me paraît pas très catholique
surtout après m’être décarcassé comme je l’ai fait pour leur démontrer que je
me chargeais de mener l’affaire en douceur si on me laissait travailler comme
je l’entendais et servir à Miranda la salade que je lui ai préparée.


    Encore une chose qui ne me plaît pas,
c’est que Willie Bosco ait jugé bon de me téléphoner au lieu, comme convenu, d’attendre,
pour me tuyauter, le moment où je dois aller chercher Miranda au Carlton. Il
est vrai que j’ai donné mon numéro à ce gars-là de façon à ce qu’il puisse me
filer un coup de cornichon au cas où il y aurait du grabuge, mais je ne lui ai
jamais demandé de me téléphoner le détail des opérations, car je sais par
expérience que les conversations téléphoniques y a des fois que ça peut être
malsain ; discuter le bout de gras au bout du fil équivaut à avoir la
langue trop longue avec une bonne femme.


    Tout en passant ma robe de chambre, je
réfléchis un chouïa et je tâche de voir où j’en suis au juste.


    Tout d’abord, le gars Siegella n’est
pas un type à sous-estimer. Il en a dans le crâne et quand il s’agit de se
tabasser il est plus déchaîné qu’un ménage de serpents à sonnettes. S’il se
rend compte qu’il a été doublé, ce n’est pas une chose aussi bénigne qu’un
meurtre qui pourra l’arrêter ; il butera le premier mec qui lui aura fait
une entourloupette sans plus s’en soucier que de sa première paire de
fixe-chaussettes, même si ça doit le faire passer à la poêle à frire.


    Et je ne suis pas du tout certain que
Siegella ne se doute pas que je manigance un coup en vache. A sa place, moi je
me méfierais.


    Autre chose. Imaginons, histoire de
parler, que c’t’espèce de sale Rital me joue un tour de cochon. Admettons qu’après
que je lui ai amené Miranda, il se dise que la nécessité de ma présence dans
les parages ne se fait plus sentir. S’il se met une idée de ce genre-là dans la
cafetière, il lui faudra à peu près trois minutes pour me faire la peau et me
jeter à l’égout. Dites-vous bien qu’il en a buté des flopées de mecs, et jusqu’ici
il s’en est toujours tiré sans dommage.


    Par ailleurs, il trouvera facilement
un type pour téléphoner à ma place au vieux Van Zelden à New York afin de lui
demander le paiement de la rançon… C’est la chose la plus simple du monde et à
la portée de n’importe qui.


    Ce qui fait que c’est le moment ou
jamais de goupiller quelque chose pour ma propre sauvegarde, au cas où les
choses tourneraient mal à Branders End, car malgré que j’aie jamais hésité à
courir des risques. Je n’éprouve pas le moindre enthousiasme à l’idée de me
voir transformé en macchabée, comme Mac Fee et Gallatt, avant quelques années, parce
que j’ai encore pas mal de choses à faire avant que le moment soit venu de me
prendre mes mesures pour une paire d’ailes d’ange, ou de trimbaler une harpe à
la place d’un automatique.


    Mais Siegella a simplement oublié un
petit détail, et c’est là qu’il ne s’est pas montré à la hauteur.


    Je passe dans l’autre pièce, j’ouvre
le tiroir de ma malle-armoire et j’y prends l’argent que m’a donné Siegella. En
tout il y a là quinze sacs, et ces quinze sacs font partie du fric provenant du
cambriolage de la Banque nationale des Fermiers de l’Arkansas. J’apporte les
billets dans la chambre, je prends la machine à écrire que j’ai là, une feuille
de papier sans en-tête, je m’assieds et je tape une lettre au
secrétaire-adjoint de l’ambassade américaine à Londres, dont voici le contenu :


 


    Cher Monsieur,


    Cela vous intéressera peut-être de
savoir qu’un nommé Lemmy Caution, qu’est passé en Angleterre avec un passeport
à la flan, a changé ce matin contre de l’argent anglais quinze coupures de
mille dollars, à la succursale de la Banque nationale des Fermiers, dans
PallMall.


    Cet argent est une partie du
pognon qui a été fauché, il y a dix-huit mois, à l’agence principale de cette
société dans l’Arkansas. Vous vous rappellerez sûrement ce cambriolage. Les journaux
en ont assez parlé.


    Ce nommé Lemmy Caution loge aux
Carfax Apartments, dans Jermyn Street, et malgré, que je n’aie pas de preuves
qu’il ait participé à cet attentat de l’Arkansas, j’ai idée qu’aux Etats-Unis, les
« Fédé » pourraient avoir quelques questions à lui poser concernant
la façon dont il s’est procuré cet argent, car vous saurez que la police recherche
toujours les types qu’ont fait le coup.


    Caution va s’absenter pour le
week-end, à ce qu’il m’a dit, mais selon moi, il sera de retour à Londres dans
la soirée de dimanche, alors vous pourriez peut-être passer la consigne aux
flics anglais, pour le cas où ils auraient envie de lui demander de quoi il
retourne.


    Si je vous donne ces
renseignements, c’est parce que je tiens à montrer mes bons sentiments civiques
et aussi parce que ce type-là m’a une fois chauffé cent dollars au poker, et
comme je m’étais juré qu’il ne l’emporterait pas au paradis, je crois que ma
petite lettre ne va pas arranger du tout ses affaires.


 


    Au bas de ce poulet, je tape comme
signature : « Un ami de l’ordre et de la loi », ce qui entre
nous est une douce rigolade ! Ensuite, je cachette la lettre et je colle
un timbre dessus parce que demain matin je vais aller changer les quinze mille
dollars et mettre la lettre à la boîte de façon que l’ambassade la reçoive
samedi soir.


    Et maintenant, j’ai idée que si
jamais Siegella a l’air de vouloir me faire une vacherie là-bas à Branders End,
je lui dirai en douce que j’ai de bonnes raisons de croire que les flics anglais
sont à mes trousses à cause de cet argent, que l’Angleterre c’est pas bien
grand comme pays et que j’ai lu une fois dans un livre que ces gars-là quand
ils se mettent en tête de liquider une affaire, ils vous l’expédient en trois
coups de cuiller à pot.


    Selon moi, ça va donner à réfléchir à
Siegella, car il sait très bien que vivant, je peux toujours m’en tirer avec
une explication, parce que des explications aux flics, c’est pas la première
fois que je leur en donne, tandis que si je suis bel et bien mort, ils voudront
savoir pourquoi et ils surveilleront de très près les gares et les aéroports, ce
qui fait qu’il sera difficile à Siegella de se tirer avec la môme Miranda.


    Autrement dit, je crois bien que je
me suis arrangé pour que Siegella soit obligé de se dire, si l’envie lui vient
de me chercher des rognes, qu’il vaut mieux pour lui que je sois en circulation
que sous six pieds de terre. Après quoi, je me tape un godet de bourbon et j’allume
une cigarette. J’ai idée que je ne peux rien faire de plus et qu’à partir de
maintenant toute l’affaire est entre les mains de la Providence, comme disait
le type qui dégringolait du gratte-ciel.


    Sûr et certain que ce Rital de
Siegella est loin d’être une cloche, mais il faut dire aussi que le jour de la répartition
des tickets de matière grise, le petit Lemmy n’était pas à la traîne.


    Je lève les yeux et je me vois dans
la glace au-dessus de la cheminée, planté là debout, un verre de whisky à la
main. Je porte un toast : « A la tienne, Lemmy », je dis,
« et à Miranda », j’expédie le bourbon et je vais me coucher, car
comme j’ai déjà eu l’honneur de vous le dire, le lit est une belle invention, pour
ceux qui aiment ça.


 



Chapitre X


    L’ENLÈVEMENT


    Le soleil brille et je me sens dans
une forme éblouissante tandis que je roule dans la direction de Thame, avec
Miranda à mes côtés. Elle porte un genre de robe à fleurs avec un coquin de
petit manteau et un petit chapeau et ressemble à la reine de Saba, mais en
mieux. Tout en tenant un modeste quatre-vingt-quinze sur un bout de route qu’est
un vrai billard, je suis en train de me dire que si j’avais pas la tête encombrée
par un tas d’histoires plus compliquées les unes que les autres, je pourrais me
croire peinard, pour une fois.


    Et la môme, comment qu’elle jubile !
Cette idée de lui faire croire qu’elle me tire une épine du pied, ça a pris que
c’en est un bonheur !


    Quand je l’avais vue au Carlton, je
lui avais dit que la bonne femme qui me faisait le coup du chantage avait des
lettres de moi, des lettres tout à fait compromettantes et qu’à mon idée, la
connaissant comme je la connais, Miranda ne pouvait pas manquer de lui plaire, et
que la combine, c’était justement de lui faire le coup de l’amitié – pendant le
cocktail party – et qu’une fois que la môme en question aurait deux ou trois
verres dans le nez, chose qui ne pouvait pas manquer d’arriver, Miranda n’aurait
pas de mal à dégoter la chambre de cette tigresse et n’aurait plus qu’à grimper
là-haut et tâcher de mettre la main sur les lettres. Vous me direz que c’est
une drôle de salade, mais moi je vous répondrai que c’est encore ce que j’ai
trouvé de mieux et l’important c’est que ça me permet de mener Miranda par le
bout du nez. Donc c’est tout ce qu’il faut.


    En chemin, elle essaie de me cuisiner
tant que ça peut. C’est clair comme du jus de chique que Miranda s’intéresse
énormément à moi et que si elle me pose en douce un tas de questions à propos
de ceci ou de cela, c’est pour tâcher de pomper le plus de renseignements
possibles et vu la façon dont je lui renvoie la balle, ce qu’elle me soutirera,
elle pourra se le mettre en équilibre sur un cil sans risquer de le faire plier.


    Quand je stoppe devant Branders End, ma
montre marque six heures moins le quart ; je peux vous dire que Willie
Bosco ne s’est pas gouré de beaucoup quand il m’a dit que c’était bath comme
endroit. J’ai vu des turnes de milliardaires à Long Island, eh ben, c’était pas
mieux.


    C’est une grande maison qu’a été
construite assez loin de la grand-route et qu’est entourée d’un mur de plus de
trois mètres de haut. Nous entrons par une grande grille de fer forgé et nous
suivons une grande allée carrossable qui serpente parmi les pelouses et les
taillis jusqu’à ce que nous apercevions la maison.


    Derrière le bâtiment s’étend un bout
de terrain en forme de demi-cercle, couvert d’arbres et d’épais taillis, tandis
que de chaque côté et du devant de la pelouse qui contourne la maison partent
les sentiers dont m’a parlé Willie Bosco.


    Siegella et Constance nous attendent
sur le perron et derrière eux j’aperçois d’autres gens. Il y a un maître d’hôtel,
du moins il y a un type du nom de Chicago Bull – que je connaissais aux
Etats-Unis et qu’a esquivé une condamnation pour meurtre suivi d’évasion – qui
se fait passer pour maître d’hôtel – et autant que je puisse en juger, la
maison m’a l’air bondée de gens, de domestiques et de tout ce qui s’ensuit. Car
je dois reconnaître que quand Siegella se mêle de faire quelque chose, il le
fait bien.


    Constance emmène Miranda se refaire
une beauté et moi je suis encore assis au volant quand Siegella descend le
perron et se penche vers moi.


    « Bien joué, Lemmy, il me fait. Maintenant
ça commence à prendre tournure. M’est avis que tu vas être bientôt millionnaire,
ou peu s’en faut, et que tu vas pouvoir te payer ta ferme dans le Missouri et y
élever des poules…


     – Moi, je suis pas difficile, je lui
réponds en ricanant, pourvu que les poules pondent des lingots d’or, c’est tout
ce que je demande. » Et sur ce, je remets en marche et je contourne le bâtiment
pour aller au garage, lequel se trouve sur le derrière de la maison, à ce qu’il
paraît.


    Tout en confiant la voiture au type
qui s’occupe du garage, j’inspecte les alentours de façon à bien avoir dans l’œil
le coin de terrain derrière la propriété.


    Tout d’abord, il y a une pelouse qui
peut avoir dans les trente mètres de large et de l’autre côté un petit bois s’étend
sur tout le derrière. Plus loin sur la gauche, je remarque une large allée qui
s’enfonce sous les arbres, tandis que d’où je suis, face au bois, à ma droite, j’aperçois
le petit sentier dont Willie Bosco m’a parlé.


    Comme c’est à peu près tout ce que j’ai
envie de voir, je reviens sur le devant de la maison et j’entre.


    Passé la porte à deux battants, je me
trouve dans un hall d’entrée, très spacieux, aux murs revêtus de panneaux
anciens, en vieux chêne, et tout ça m’a l’air très chouette, encore que ce soit
pas très éclairé à mon goût. Plus loin, sur la droite de ce hall, il y a un bar
et en face, sur la gauche, il y en a un deuxième et autour de ces deux bars je vois
un tas de gars et de souris en train de s’en jeter dans le col comme s’ils n’avaient
jamais goûté à l’alcool avant de venir ici.


    Et je vois un tas de gens que je
connais, vous pouvez me croire. Tout ce monde-là s’est habillé comme pour aller
à une réception de la Maison-Blanche, mais dans le tas j’en repère quelques-uns
que j’ai connus aux Etats-Unis et c’est tous des mauvais garçons et qui se
vantent de l’être, en plus. Je suis tranquille que deux ou trois de ces clients
qui sont là autour des bars sont des tueurs et que parmi les femmes, il en est
qu’ont les doigts prestes, surtout l’index qu’appuie sur la gâchette, vous
pouvez me croire.


    A part ça, l’étranger fait prime, dans
ce bouquet. Surtout les Français et les Allemands, et deux ou trois Italiens
que je ne connais pas. A croire que Siegella monte une succursale de la Société
des Nations dans sa baraque.


    Je vais me décrasser dans une pièce
attenant au hall, puis je vais au bar et je commande un double whisky. Je
commence à blaguer avec quelques-uns de ces types et tout le monde fait le
genre poli, bien élevé et tout et tout, à vous faire croire qu’il n’y en a pas
un seul qui sache ce que c’est que la tôle. Et pourtant en additionnant les
années de cabane accumulées par ces zèbres-là. Vous en auriez assez pour vous mener
jusqu’au paiement de la dernière traite pour votre salle à manger Henri II et
votre piano à queue, ce qui n’est pas peu dire.


    Siegella commence à circuler parmi
ses invités, avec un mot aimable par-ci, un mot aimable par-là, enfin jouant le
rôle de l’hôte impeccable, quoi. J’imagine qu’il a pioché un manuel de
savoir-vivre, car il s’en tire à la perfection, ça je dois le dire.


    Voilà qu’une cloche retentit et tout
un chacun d’aller se fringuer pour le dîner. Moi, je bouge pas parce que, de
toute façon, je ne m’habille pas. J’ai pas apporté de quoi me changer, puisque
je ne reste pas, mais je fais du très bon boulot au bar, à cause que l’alcool
est de premier choix et que c’est pas désagréable du tout quand ça descend.


    Au bout d’un moment je commence à me
baguenauder un peu. Histoire de me familiariser avec la maison. Juste derrière
le hall, il y a encore des grandes portes et en face c’est la salle à manger. Parlez
d’une pièce ! C’est énorme, avec de grandes fenêtres, mais tous les
rideaux sont tirés malgré qu’il fasse encore jour. Il y a une grande table qui
part du centre de la pièce, avec le couvert déjà mis et je compte à peu près
soixante à soixante-dix chaises tout autour.


    Au bout d’un moment, je retourne au
bar où les gens ont recommencé à picoler, et je vois bientôt arriver Miranda.


    Il y a toutes chances pour que
Miranda ait été ravie de venir à cette soirée, car elle sourit, regarde autour
d’elle et me dit que malgré que la société lui paraisse un peu bizarre, c’est
amusant.


    Je la fais asseoir à une table dans
une pièce située à droite du hall et qui sert d’un genre de bar-fumoir avec des
gars en veste blanche qui servent à boire, et je lui commande un side-car. Elle
le boit et me demande où est la bonne femme qui cherche à me faire pousser la
chansonnette, celle qu’a les lettres, alors je lui dis qu’elle m’a posé un
lapin et que tant qu’à faire, autant penser à aut’chose et tâcher de passer la
meilleure soirée possible.


    « Très bien, Lemmy » dit
Miranda. Soudain, sa voix change, elle se penche au-dessus de la petite table
et me dit d’un ton confidentiel :


    « Vous savez, Lemmy, il y a en
vous quelque chose qui me plaît. Je ne sais pas ce que c’est, mais c’est là. Qu’est-ce
que c’est, à votre idée ? »


    Je me marre bien, parce que si c’te môme
savait ce qu’il va en réserve pour elle dans le sac à malices, non seulement
elle ne me ferait plus de gringue, mais elle se dépêcherait de ramasser ses
jupes et de cavaler comme si une paire de boas constrictors étaient venus lui
demander son numéro de téléphone.


    Peu après un type vient annoncer que
le dîner est servi, alors on entre tous dans la grande salle à manger. Siegella
s’amène et emmène Miranda, et moi je trouve une carte avec mon nom dessus vers
le milieu de la table.


    Siegella est assis à un bout avec à
sa droite Miranda et Connie à sa gauche, et je le vois qui mène son affaire et
parle à Miranda, laquelle lui retourne ses sourires et blague avec le Rital.


    Le dîner commence et il était fameux.
Je ne sais pas qui avait organisé le truc, mais c’était bon, et le service, les
vins, enfin tout était parfait. A part ça, c’était un repas plutôt lent et qu’a
pris beaucoup de temps, et au bout d’à peu près une heure, je m’aperçois qu’un
tas de ces gars-là et de leurs gonzesses commencent à être un peu mûrs. Y a
même un type près de moi qu’est déjà complètement schlass, et plus loin, y a
deux souris qui sont en train de se dire leurs quat’vérités et qui essaient de
s’empoigner. Les deux mecs qui les retiennent se marrent comme des baleines.


    Près du bout de la table, j’aperçois
Yonnie Malas ; il boit de l’eau et surveille tout. Quand son regard
rencontre le mien, il me fait un clin d’œil et moi je le lui retourne. Yonnie a
l’air plutôt content de lui et j’ai idée qu’y doit être en train de se dire que
ce petit biseness d’enlèvement lui mettra du beurre dans les épinards.


    Finalement, au bout d’un temps fou, Constance
se lève et les femmes sortent de table. Il y en a qu’ont du mal à marcher droit
et y en a une qu’avait mélangé du bacardi et du Champagne et qu’est en train de
chanter en essayant de s’accompagner sur une assiette à fruits en argent qu’elle
prend pour une guitare hawaïenne. Mais tout autour de la pièce, regardant ce
qui se passe et se comportant comme un tas de statues, il y a les domestiques
avec le maître d’hôtel – Chicago Bull – qu’a l’œil à tout.


    Le temps que je gagne le hall et il
semble bien que Miranda ait disparu ; au bout d’un petit moment, Constance
vient me retrouver et m’annonce que Siegella l’a emmenée voir une intéressante
collection de photographies qu’il a là-<haut dans le salon du premier.


    Je me dis qu’il serait temps de me
mettre à m’organiser un peu, alors j’emmène Constance jusqu’au bar-fumoir du
hall qui vient de rouvrir et je commence à m’envoyer de l’alcool tant et plus
et à jouer le mec qu’est sur le chemin d’une bonne muffée. Je vois la lèvre de
Constance se plisser en une moue de dédain quand je commence à hoqueter tant
que ça peut et j’ai idée qu’elle marche.


    Peu après y a un tas de gens qui
montent au salon là-haut où y a un concert ou quelque chose comme ça, alors je
monte avec Constance, on s’assied sur une sorte de canapé et on commence à
discuter le coup. Tandis que Connie débite son boniment, j’observe Miranda qu’est
en train de feuilleter l’album de photos avec Siegella. Elle porte une jolie
robe à fleurs et avec ses cheveux blonds très ondoyants, je vous prie de croire
qu’elle est à encadrer. Assise près de moi, Connie, en robe noire avec une
grosse broche en brillants, ses yeux noirs et ses cheveux noirs, dégote
drôlement, et je me dis que je serais pas mal, pas mal du tout avec l’une ou l’autre
de ces deux mignonnes, à condition d’avoir l’engagement écrit que Connie ne
viendrait pas me couper la gorge pendant mon sommeil.


    Durant tout ce temps-là, les garçons
et d’autres types apportent sans arrêt des cigares, du café et encore de l’alcool
et je continue à boire et à faire comme si je me noircissais de plus en plus. Au
bout d’un petit moment, je me lève, je vais dans le hall et je me fais servir par
le garçon qu’est là, un plein verre de rhum Bacardi, après quoi je crache le
tout, puis je retourne là-haut en zigzaguant un petit peu et je m’écroule sur
le canapé, près de Connie. Au moment où elle se retourne, je lui souffle dans
le nez et elle fait une bouille longue comme ça en recevant l’odeur du bacardi
en pleine figure.


    « Dis donc, Lemmy, t’es pas un
peu billot ? Elle me fait. Pas idée de boire un bacardi après tout ce Champagne
et cette camelote que tu t’es déjà envoyée. Tu ferais bien de laisser ça là, sinon
tu vas aller aux miettes avant qu’il ne soit long. »


    Je lâche un hoquet pour que ça s’entende
à des kilomètres.


    « A qui le dis-tu, Connie, je
fais. T’sais, t’es une chouette frangine de t’tracasser comme ça pour ton grand
méchant d’frère. Dis donc. Connie, je sens que ça va pas très bien, j’ai envie
d’aller m’allonger un moment. »


    Elle se lève.


    « Viens, Lemmy, dit-elle. Tu me
fais mal, tiens. Je te prenais pour quelqu’un qui savait boire. »


    Je commence à marmonner un tas de
bobards comme quoi j’étais déjà pas dans mon assiette de toute la journée, alors
elle me conduit le long d’un corridor au premier, me dit de m’étendre un moment
puis de me débarbouiller dans la salle de bain qui communique avec la chambre
et ensuite de revenir au salon.


    Je dis bon. M’allonge sur le lit et
je fais comme si je m’étais endormi. Je suis là étendu, respirant avec autant
de discrétion qu’un trio d’éléphants pendant qu’elle m’observe debout près du
lit.


    Au bout d’un instant elle éteint et
je l’entends qui se retire en chantonnant tagdagada-de-la-di-wah ! Elle la
connaît dans les coins, la Connie.


    J’attends une minute, après quoi je
me lève et je vais à la fenêtre. Je regarde dehors et je vois que la chambre où
je me trouve est située dans l’aile ouest de la maison vue de face, et qu’il y
a, à portée de la fenêtre, un tuyau de descente que je pourrais utiliser en
guise d’ascenseur pour descendre au rez-de-chaussée.


    Je consulte ma montre et je suis
plutôt épaté de voir qu’il est une heure moins vingt, et que le temps a passé
sans que je m’en rende compte. Je me dis qu’il serait grand temps de me mettre
en mouvement.


    J’ouvre la fenêtre, je passe la jambe
et je saute un coup pour tâcher d’avoir le tuyau. Je réussis à l’attraper et il
tient le coup malgré mon poids. Il ne me faut pas longtemps pour me couler
jusqu’en bas et me cavaler jusqu’au coin de la maison d’où je repère le petit
sentier qui mène à travers les arbres à l’endroit où Merris est censé m’attendre.


    J’ai dans l’idée que si j’amène les
Goyaz-boys là-dedans et que je les rassemble plus ou moins près de l’orée du
bois, de là on pourrait facilement se faufiler jusqu’à la maison et empaqueter
toute la foutue équipe dès que quelqu’un s’aviserait de commencer quelque chose.


    Je suis à pas de loup le bord de la
pelouse derrière la maison jusqu’à ce que j’atteigne l’ombre des arbres et de
là je cavale jusqu’au sentier. Avant d’entrer dans le petit bois, je me retourne
pour regarder la maison. Les fenêtres de derrière sont pour ainsi dire toutes
illuminées et j’entends un bruit de rires et de conversations. Tout ça me plaît
beaucoup parce que ça signifie que la fête continue doucement à battre son
plein.


    Ensuite, je refais demi-tour et je
pars au petit trot dans les arbres, le long de ce sentier. Je ne casse rien en
fait de vitesse parce que le sentier serpente sans arrêt et qu’il y a plein de
branches cassées et d’autres trucs partout.


    Il fait noir comme dans un four et
pendant un bon moment je n’y vois que dalle, ce qui me fait vachement marronner
parce que la dernière chose qu’il faut que je rate maintenant, c’est mon
rencard avec la bande Goyaz, qui ne vont pas se gêner pour entreprendre quelque
chose tout seuls, s’ils me voient pas arriver, car j’ai dans l’idée que Lottie
Frisch l’a salement dans le nez, le Siegella, et qu’elle paierait cher le
plaisir de lui vider un chargeur de mitraillette dans les tripes.


    Au bout d’un moment, les arbres
commencent à s’espacer et j’aperçois bientôt l’ombre noire du mur que j’ai
devant moi et la brèche par où brille la pleine lune.


    J’avance jusque-là. Je passe dans l’ouverture
et j’examine les alentours mais je ne vois pas de Merris. Rien d’autre devant
moi qu’un grand champ nu avec quelques arbres là-bas au loin à travers lesquels
je vois briller une petite lumière venant d’un quelconque cottage tout au bout
des champs.


    Voilà qui ne me plaît pas du tout
parce que je sais que Lottie n’est pas une môme à pas tenir sa parole, mais j’ai
beau rester là à poireauter, il est une heure et le dénommé Merris ne s’est
toujours pas montré.


    Selon moi, le mieux que j’aie à faire,
c’est de pousser jusqu’à cette villa où l’équipe s’est planquée, voir ce qui a
retenu ces jeunes gens ; alors je prends à travers champs en direction de
la lumière, car j’ai idée que ça doit être le cottage en question puisque ça m’a
l’air d’être le seul bâtiment qu’il y ait dans tout ce coin. Je marche et je
marche, mais je ne me sens pas du tout à l’aise. Le fait qu’il y ait une
coupure quelque part ne me dit rien qui vaille, et je me demande comment la chose
a bien pu arriver.


    Il est maintenant pas loin d’une
heure et demie et il ne me reste pas beaucoup de temps à perdre. Bientôt j’arrive
à la maison. Il y a une sorte de haie tout autour et une petite barrière
blanche. Je passe la barrière et je contourne le cottage, et là je vois deux
autos. Leurs phares sont éteints, mais les moteurs tournent, ce qui fait penser
que je dois pas m’être trompé d’endroit.


    Je gagne la porte de derrière et je
regarde par la fenêtre qui est tout de suite à droite de cette porte. Dedans, je
vois une pièce avec de la lumière et j’aperçois une table couverte d’assiettes
sales, de verres et de bouteilles de whisky entamées, mais il n’y a personne.


    J’essaie la porte et comme elle n’est
pas fermée, j’entre. J’inspecte le rez-de-chaussée et je ne vois pas un chat. Après
ça, je monte au premier et je regarde partout. C’est aussi vide que la poche d’un
aide-comptable suppléant de l’administration des postes la veille de sa fin de
mois, et ça m’a l’air bel et bien sinistre.


    Partout je vois des preuves que l’équipe
a dû utiliser cette planque jusque il y a pas très longtemps. En bas, la
lumière est allumée et à un bout de la table du salon, il y a un mégot de
cigare encore chaud. A mon avis, la bande devait être encore là il n’y a pas
plus de vingt minutes.


    Je vous dirai que je suis un type
assez coriace et j’ai pas l’habitude de me laisser impressionner facilement, mais
je peux vous avouer que je n’en mène pas large en voyant tout ça et que j’ai
pas envie de me marrer du tout. Je sors de la maison et me dirige vers les
autos. Je mets la main sur les radiateurs et je m’aperçois que ces bagnoles
commencent seulement à se réchauffer. J’en déduis qu’on a dû les mettre en
marche y a de ça vingt à vingt-cinq minutes, et ce qui s’est passé entre le
moment où un type a mis le contact et maintenant, ou ce qui a pu arriver à
Merris, Lottie et les autres, eh bien, j’en sais rien et j’suis pas capable de
le deviner non plus.


    J’ouvre les portières et je regarde à
l’intérieur. Dans l’une il y a des revolvers et quatre ananas (petites bombes).
Le reste des bombes est dans l’autre, mais il manque quelque chose ; j’ai
beau regarder partout, je ne vois pas trace de la mitraillette que Willi Bosco
et Lottie étaient censés emmener avec eux.


    Je m’assieds sur le marchepied d’une
des bagnoles, J’allume une cigarette et je réfléchis un petit coup. L’impression
que quelqu’un s’est royalement payé ma cerise, parce que quelqu’un – et je suis
prêt à parier à six contre quatre, que ce quelqu’un n’est autre que Siegella – m’a
tout l’air d’avoir été rencardé sur les dispositions que j’avais prises pour ce
soir et m’a lancé un bâton dans les pattes.


    Tout d’un coup il me vient une idée :
Sadie Greene. Ça me met dans un tel état que je me lève d’un bond et que me
voilà parti à marcher de long en large comme un furieux.


    Et si Sadie Greene n’était pas l’innocente
petite fille aux yeux bleus que je l’ai crue être ; et si elle était de
mèche avec Siegella ?


    Voilà qui me paraît on ne peut plus
logique, car après tout j’imagine que si le dénommé Siegella avait envie de
harponner c’te petite et de la faire travailler pour lui, il tâcherait d’y
arriver par tous les moyens, et c’était pas le choix des moyens qui le gênait.


    Enfin bref, j’ai l’impression que j’ai
déjà assez perdu de temps ici, alors j’enlève les bombes de la deuxième voiture,
je les colle dans la première, puis je saute dedans et je suis l’allée jusqu’à
la grand-route. Tout d’abord je me dis qu’il serait peut-être plus indiqué de
retourner tout droit à Branders End pour le cas où mon absence aurait été
remarquée, mais après réflexion, j’en arrive à la conclusion que je ferais
mieux d’aller voir si Sadie est bien au Hollybush Hôtel comme convenu, parce
que si elle n’est pas là, alors je peux parier ma dernière liquette que je me suis
fait rouler par la seule que je croyais en dehors du coup et maintenant va
falloir que je fasse drôlement gaffe.


    Je marche le tonnerre sur la route et
à deux heures moins le quart j’arrive devant la gargote en question. Tout est
noir, mais je tape à coups de pied dans la porte et au bout d’un quart d’heure
le type qu’est de garde finit par se lever et à ouvrir la maison.


    J’avais vu juste du premier coup ;
ce gars-là me dit qu’il n’y avait jamais eu de Sadie Greene à l’hôtel. Je dis
parfait et je lui refile une demi-couronne ; puis je m’allume une
cigarette car j’ai idée qu’il va falloir s’expliquer et pas plus tard que tout
de suite. Je remonte dans la voiture et je retourne au cottage. Je me dis que
je découvrirai peut-être quelque chose là-bas, mais je retrouve la baraque dans
l’état où je l’avais laissée.


    J’éteins les lumières, ferme la
maison et je regagne à travers champs la brèche dans le mur de Branders End. Toujours
pas de trace de Merris ni de personne dans les parages. Je traverse le petit bois
et en arrivant au bord de la pelouse, je suis tout épaté de voir que toute la
maison est plongée dans l’obscurité. Pas la moindre lumière ni le moindre son. C’est
aussi tranquille que la morgue et ça me fait l’effet d’en être une succursale.


    Je reste là planté une bonne minute
après quoi je m’avance à travers la pelouse vers la porte de derrière. Pas
drôle, cette traversée de la pelouse parce que je m’attends à tout moment à
recevoir une balle, mais il ne se passe rien.


    Je contourne l’aile gauche du bâtiment
pour rejoindre la grande porte d’entrée, mais tout demeure silencieux, et
lorsque je pousse les deux vantaux de la grande porte, ils s’ouvrent.


    J’entre. J’allume mon briquet, je
trouve l’interrupteur et j’allume. Les deux bars sont toujours chargés de
bouteilles et de verres, mais il n’y a personne derrière et personne devant. Je
pénètre dans la salle à manger et c’est pareil. Je monte au salon du premier et
c’est mort – Branders End est désert et s’il n’y avait pas toute cette camelote
un peu partout, on dirait qu’il y a des années que personne n’y a mis le pied.


    Je rallume une cigarette, je reste là
et je réfléchis, malgré que ça n’ait pas l’air de me réussir de réfléchir, car
la plupart de mes idées se sont révélées fausses. Il semble bien que Siegella m’ait
possédé, car il s’est arrangé pour pouvoir se tailler en vitesse de cette turne,
et p’t’êt’que si j’avais été là, il m’aurait fait mon affaire à moi aussi. C’est
peut-être une chance que je me sois trouvé dehors.


    Je sors du salon et je longe le
couloir jusqu’à la chambre où Connie m’avait conduit pour que je m’y repose et
je regarde à l’intérieur, mais il n’y a personne. A mi-chemin de ce couloir, je
trouve un autre interrupteur et j’allume. Ensuite je continue le long du
couloir, le revolver à la main, des fois qu’il aurait laissé un mec derrière
pour me liquider.


    Tout au bout de ce couloir, il y a
une porte et cette porte se trouve en haut de deux petites marches – c’est des
choses qui arrivent dans les vieilles maisons – et j’aperçois quelque chose qui
ne me dit rien de bon ; sous la fente de la porte et sur les deux petites
marches, il y a du sang.


    Je tourne le bouton de la porte et je
l’ouvre. Je me tiens là le revolver à la main, attendant que se déclenche je ne
sais quoi, mais il ne se déclenche rien. Ensuite, en tâtonnant à gauche de la
porte, je trouve l’interrupteur et j’allume. Cette pièce est une chambre ;
dans le coin à droite en face de moi, il y a une fenêtre ouverte, et dans ce
même coin, Lottie Frisch est assise, adossée au mur, la mitraillette dans sa
main droite et proprement bousillée, et celui qui lui a réglé son compte ne s’est
pas montré chiche parce que j’estime qu’elle a la peau trouée en à peu près quatorze
endroits différents.


    Je m’approche pour la voir d’un peu
plus près. Puis j’examine le chargeur de la mitraillette qui a, comme je vous l’ai
déjà dit, un silencieux au canon, et je constate que Lottie a bien dû tirer
vingt balles de son arme avant qu’on l’ait assaisonnée. Je vois aussi la marque
des balles sur le mur d’en face. Je me penche par la fenêtre pour regarder
au-dehors et je vois une échelle qu’est appuyée contre le rebord.


    Voilà qui me donne la clef de toute l’histoire.
Ça se voit d’une lieue que Merris et le reste de la bande ont donné Lottie à
Siegella. Ou bien il a été rencardé sur ce qui se préparait ou bien ils ont eu
les foies. A mon idée. Lottie a dû les entendre en parler 011 bien ils se sont
vendus d’une façon ou d’une autre, alors elle est sortie de la villa, a pris la
mitraillette, s’est amenée à la maison par la brèche du mur a posé l’échelle
contre le mur et a passé par la fenêtre ; et j’ai l’impression qu’elle
devait être attendue et qu’au moment où elle a commencé à tirer on lui a réglé
son compte.


    J’ôte le dessus de lit et je le jette
sur Lottie. Parce que c’était peut-être pas quelqu’un de très recommandable, mais
elle en avait dans le ventre, ce qui n’était pas le cas des autres.


    Ensuite, je descends dans le hall où
j’ai aperçu un téléphone. Je décroche, fais le numéro du Parkside à Londres et
je demande M. Schultz, parce que je me dis qu’à moins que quelqu’un n’ait
prévenu Kastlin que Lottie s’est fait buter et que le reste des Goyaz-boys est
allé avec Siegella, il a toutes les chances de déguster lui aussi. Je suppose
bien qu’ils ne vont pas le laisser aller fouiner dans tout Londres pour tâcher
de savoir où est Lottie.


    Au bout d’un moment l’employé de
réception du Parkside revient au bout du fil et me dit que M. Schultz est
parti et lorsque je lui demande où il est allé, le gars me répond que Mme Schultz
l’a appelé de l’inter il y a un quart d’heure, lui demandant d’aller
immédiatement la rejoindre quelque part, et que Schultz a fait sa valise, payé
sa note et s’est tiré.


    Je dis merci beaucoup et je raccroche.
Je crois bien que j’arrive trop tard, parce que je me doute que Mme Schultz
n’a pas téléphoné de l’inter puisqu’elle est étendue là-haut sous la courtepointe,
plus trouée qu’une râpe à fromage.


    J’ai idée que la soi-disant Mme Schultz
était tout simplement Connie, et j’ai idée que lorsque Kastlin arrivera au
rendez-vous il va se faire lessiver, sans rémission possible.


    Je commence à ne plus en mener large.
J’ai loupé la commande et saboté le boulot, faut l’avouer. Ils ont Miranda et
maintenant le prochain à déguster c’est moi, ça ne fait pas un pli. Je ne me
sens plus du tout dans mon assiette, mais que voulez-vous, c’est comme ça ;
au bout d’un instant je passe derrière le comptoir et je m’en prépare un bien
tassé. Rien de tel que le whisky au moment d’affronter un coup dur et plus dur
est le coup, eh bien, ma foi, plus sec le whisky.


    Et à part ça, je suis un mec qui ne
marche pas pour être compté out tant qu’il peut encore entendre compter et qu’a
même des idées bien arrêtées là-dessus. Pour l’instant il est certain que
Ferdie Siegella m’a drôlement coincé. Il semble bien que j’ai été donné et
archi-vendu par ce dégueulasse de Merris et le reste de la bande.


    J’ai dans l’idée que si j’avais
combiné ma petite affaire tout seul avec Lottie, à nous deux on aurait pu
réussir, mais je pouvais pas savoir que cette bande de pouilleux allait
commencer à me faire des entourloupettes, pas vrai ?


    Et en même temps je me file un coup
de pied quelque part pour n’avoir pas remarqué un tas de trucs que j’aurais dû
remarquer, et puis je me mets à penser à Miranda.


    Je me demande où peut bien être c’te môme
et ce qui lui est arrivé. Tout à fait entre nous et le bistrot du coin, je ne
suis pas très fier à son sujet. D’abord parce que c’est une môme qu’a du cran
et qu’est capable de cracher dans l’œil à Siegella quand il va commencer à la
travailler. Et si elle fait ça alors c’t’espèce de sale métèque va lui faire
les pires vacheries et malgré que Miranda soit une écervelée, c’est une môme qu’a
de l’estomac et moi, les mômes qui ont de l’estomac, je suis pour.


    Tout ceci pour vous prouver que ceux
qui vont raconter partout que je suis tellement coriace que je bouffe des
crampons se gourent. En réalité, je suis un type tout ce qu’il y a de tendre, seulement
les choses se goupillent de telle manière que j’ai pas souvent l’occasion de m’en
souvenir, du moins pas assez pour que ça se remarque.


 



Chapitre XI


    PINCÉS


    Y a un type qu’a dit comme ça que le
facteur sonnait toujours deux fois, eh ben, je suis d’avis qu’il savait de quoi
y parlait, ce zèbre-là.


    Tout seul dans ce hall, un verre vide
à la main, adossé au bar, je commence à me voter des blâmes à une telle cadence
qu’on se serait cru à une réunion en plein air des grévistes du syndicat de la
métallurgie, mais au bout d’une minute je me rends compte que ça ne m’avancerait
à rien et que si j’avais dû repasser par les mêmes situations, j’aurais employé
la même tactique. Je m’étais fié à l’équipe Goyaz, parce qu’il le fallait et
que pour moi il ne faisait aucun doute que Lottie était régul, de même que
Kastlin. Ils brûlaient d’en faire roter à Siegella et avaient décidé de marcher
franco avec moi ; c’est pas leur faute si Merris et le reste de cette
bande de foies blancs les avaient donnés.


    Merris ou un des autres avait dû
toucher Siegella un peu avant l’après-midi de samedi et manger le morceau et le
métèque m’avait tout simplement mené en bateau à partir de ce moment-là. Ce qui
est étonnant, c’est qu’il n’ait pas essayé de me buter illico, mais j’imagine
qu’il doit mijoter quelque chose de soigné pour moi.


    Je le connais, le Ferdie Siegella, et
je me doute bien que ça va barder pour mon matricule et que je ferais bien de
me tenir à carreau.


    Je passe derrière le comptoir, je m’en
prépare un tout ce qu’il y a de râpeux, ensuite je monte là-haut tâcher de
rendre Lottie un peu plus présentable. Après quoi je fais un tour dans la
maison pour essayer de dégoter quelque chose d’intéressant mais il n’y a rien à
dégoter. L’impression qui se dégage de tout ça c’est que tout le monde a plié
bagages et a filé subitement en abandonnant tout.


    En bas, au sous-sol, il y a des
vestes blanches et des toques de cuisinier accrochées et rangées soigneusement.
De toute évidence, Siegella a prévu le coup où quelqu’un aurait envie de jeter
un boulon dans sa mécanique, en arrêtant brusquement les frais et en cavalant à
une autre planque déjà toute prête.


    Et il n’y avait pas de raison pour qu’il
n’ait pas filé en France ou ailleurs avec Miranda dans le sac. Et qu’il ait
décidé de se passer de mes services, ça ne fait pas un pli.


    J’avoue que j’ai quand même une
espèce d’admiration pour ce gars-là. Il n’est pas tombé de la dernière averse.


    Je retourne au bar me retaper un
autre whisky-soda, puis je m’assieds sur le comptoir et je tâche de voir où j’en
suis et comment manœuvrer.


    Pas compliqué d’imaginer ce qui s’est
passé. Un type de la bande à Goyaz – Spegla, cet autre métèque, je suppose – une
fois mise au point toute notre combine, a dû flanquer la frousse aux autres
pour qu’ils se mettent du côté de Siegella et eux, comme des salauds qu’ils
sont, n’ont pas demandé mieux, surtout que Siegella a dû y mettre le prix.


    Mais ils n’ont rien dit à Lottie, bien
entendu. Elle s’était amenée comme convenu, s’attendant à voir tout se dérouler
suivant nos plans, et j’ai idée qu’entre le moment où j’ai escaladé la fenêtre
de la salle de bain pour aller d’abord au cottage puis à l’hôtel Hollybusch et
le moment où je suis revenu, Lottie avait pris la décision de s’expliquer avec
Ferdie Siegella – j’imagine que les autres s’étaient simplement tirés sans dire
un mot, laissant tourner les moteurs pour lui faire croire que tout marchait
comme prévu.


    Mais Lottie – pas folle, la guêpe – avait
flairé du louche, avait sorti la mitraillette de la voiture et s’était amenée à
Branders End pour faire sa petite enquête. Il se peut qu’ils aient laissé
quelqu’un derrière pour lui régler son compte et ce quelqu’un lui avait
certainement réglé son compte.


    Au bout d’un moment, je sors de
derrière le comptoir, je passe la grande porte d’entrée, je la ferme et je
contourne la maison et je me trimbale à pinces jusqu’au cottage.


    Rien de changé depuis que je l’ai
quitté. Tout est noir. J’entre et je fouille partout pour tâcher de trouver un
individu quelconque pour me rencarder sur ce qui s’est passé ici.


    Mais il n’y a rien. Alors je sors, j’enlève
les revolvers et les ananas de la bagnole. A quelques pas de là, j’aperçois une
mare, et je colle tout l’arsenal dedans. Ensuite je retourne à la voiture, je
mets en marche et je file à Branders End.


    Je pousse directement jusqu’au garage
qu’est derrière la maison. La porte en est grande ouverte et il est vide ;
la dernière fois que je l’avais vu, il y avait bien trente à quarante bagnoles
dedans ou devant. Je me dis – étant donné que le temps est sec et qu’il y a de
la poussière – que j’arriverai peut-être à repérer des traces de pneus qui me
donneront une idée de la direction prise par la bande, mais macache ; il y
a une flopée de traces de pneus jusqu’à la grande grille au bout de l’allée
carrossable, mais une fois là elles s’en vont dans tous les sens, comme si
certains avaient pris d’un côté et le reste de l’autre. Je suppose bien que c’est
ce qu’ils ont dû faire pour brouiller les pistes.


    Je stoppe sur le côté de la route et
je commence à réfléchir. Une chose est sûre, y a pas à chiquer, c’est que je ne
suis pas quitte avec Siegella, ni lui avec moi, mais malgré que ça puisse vous
paraître bizarre, surtout à un pareil moment, quelque chose me dit que ce
coup-ci, je le tiens le Siegella ; vous me direz que c’est lui qu’est après
ma viande, d’accord, mais avec un peu de veine, la lettre que j’ai envoyée à l’ambassade
américaine pourrait bien devenir une carte maîtresse dans mon jeu. Quand je
repense à ce petit coup de génie, j’suis pas mécontent de moi du tout.


    Je vire, et après un dernier regard à
Branders End, je prends la route de Londres. Je ne fais pas de vitesse car il
faut que je réfléchisse sérieusement à ce que ferait Siegella et tâcher de
deviner quel pion il va pousser. De plus, j’ouvre l’œil pour le cas où je
passerais devant une cabine téléphonique, mais ce bled m’a l’air désert et je
vois pas d’endroit d’où je pourrai téléphoner.


    Au bout de peu de temps, j’aperçois
un mec qui vient à ma rencontre en vélo, et quand il arrive à ma hauteur, je
vois que ce gars-là est un flic. Je stoppe et je lui fais signe. Il s’amène et
me regarde à travers la glace de la portière.


    « Bonjour, monsieur », il
dit – c’est pas merveilleux d’entendre un flic dire « Monsieur » ?
Maintenant je comprends ce qui fait que l’Angleterre est un chouette pays :
c’est que les types ne craignent pas de dire « Monsieur » ou « Qu’est-ce
que je peux faire pour vous ? »


    « Une chose toute simple, monsieur
l’agent, je lui réponds, mais qui pourrait vous rapporter gros. Vous avez un
carnet ? Parfait. Combien de temps vous faut-il pour me trouver un téléphone ? »


    Il a l’air un peu intrigué mais il me
répond que sa maison est à environ trois kilomètres de là et qu’il a le
téléphone.


    « Très bien, je lui dis. Voilà
ce que je voudrais que vous fassiez. Dès que vous arriverez chez vous, vous
demandez l’ambassade américaine à Londres et quand vous l’aurez, vous
demanderez le deuxième secrétaire et vous lui dites que c’est à propos du
billet qu’il a reçu hier au sujet de Lemmy Caution ; que ce gars-là est en
route pour son appartement de Jermyn Street et qu’on ferait p’t’êt ’bien de s’occuper
de lui pour ne pas être obligé de le ramasser avec une serpillière car ça va
faire une drôle de corrida dans Londres si on ne le met pas sous clef tout de
suite. »


    Il commence à discuter parce qu’il
est un peu étonné, mais après que je lui ai refilé deux ou trois billets d’une
livre en lui disant d’être chic et d’y aller, il dit bon, il va risquer le coup
et le voilà parti et j’espère qu’il va s’y mettre sérieusement parce que j’ai
vaguement l’impression que le dénommé Siegella est en train de me préparer un
lessivage de première classe pour une date que je ne crains pas de qualifier de
très proche.


    Une fois le flic parti sur son biclo
je redémarre, je mets toute la sauce et je suis à Londres à quatre heures.


    Je laisse la voiture dans un garage
en disant que je viendrai la chercher le lendemain matin et me rends à pinces à
mon appartement de Jermyn Street en me demandant qu’est-ce qu’il va bien
pouvoir arriver, sacré bon Dieu, et en espérant que ça ne tardera pas parce qu’entre
nous je commence à être un tout petit peu dans un état d’énervement effroyable.
A deux ou trois reprises au cours du trajet, j’aperçois des mecs plantés dans
des coins de portes, mais je pipe pas, je continue mon chemin comme si je vois
rien.


    J’ouvre la porte d’entrée du Carfax
Apartments et je me lance dans un remarquable numéro de catimini dans l’escalier
parce que je serais pas du tout surpris, croyez-moi, de trouver Yonnie Malas ou
un autre de la bande assis chez moi à m’attendre pour me faire cadeau d’un bout
de ferraille, et que je suis bien décidé, s’il doit y avoir du tir à la cible
chez moi, à le faire moi-même.


    Quand j’arrive là-haut, je suis le
corridor sur la pointe des pieds et j’attends devant la porte de mon salon. Il
n’y a pas de lumière dans la pièce et je n’entends rien, alors j’ouvre la porte,
j’entre et je trouve l’interrupteur.


    Et Constance est là, grandeur nature
et l’air deux fois plus vraie que nature, vêtue d’un grand manteau de velours
noir avec un grand col de renard blanc, fumant une cigarette et me regardant
avec un sourire à damner un serpent à sonnettes.


    Je glisse ma main sous le bras pour
mon feu, mais elle me fait un signe de la main et ricane.


    « Ne t’énerve pas, Lemmy, dit-elle.
Je ne suis pas venue ici pour te descendre parce que ce ne serait pas indiqué
pour le moment, encore que je paierais volontiers quelques sacs le plaisir de
te mettre du plomb dans les tripes, espèce de sale ceci et cela. Je suis venue
simplement te dire deux mots et après ça je me barre et j’espère ne plus jamais
voir ta sale gueule, parce que je vais te dire ce que tu es… »


    Constance se met alors en devoir de
me dire exactement ce que je suis. Eh bien, j’ai entendu pas mal de
descriptions de moi-même durant mon existence, mais jamais rien dans le genre
de ce que Connie me sort. Aux pommes, que c’était, je vous le dis. Elle me
traite d’à peu près tous les noms qu’il est possible d’imaginer sans compter un
tas d’autres qu’elle avait dû inventer parce qu’on ne me les avait encore jamais
donnés. Elle m’entreprend sur le jour de ma naissance, la profession de ma mère,
la manière dont j’étais venu au monde, ce qui arriverait aux enfants que je
pourrais avoir, enfin un tas de choses charmantes et gentilles, et s’arrête
lorsque son visage est devenu tout bleu par manque de souffle.


    Je vais à la table et je me verse un
coup de whisky et un pour elle. Je le lui tends et elle le balance dans la
cheminée.


    « Tu t’imagines que je boirais
avec toi, s’pèce de sale vendu ? Elle me fait. J’aimerais mieux piquer une
tête dans le lac avec une pierre au cou.


     – Bonne idée, ma jolie, je lui
réponds. Et si t’as besoin de quelqu’un pour te pousser dedans, ne te gêne pas,
fais-moi signe, je me rendrai libre. Ça va, maintenant que t’as vendu ta salade,
tu vas écouter l’oncle Pete te chanter une berceuse. »


    Je m’assieds en face d’elle. Je vous
assure qu’elle est jolie comme un cœur quand elle montre ses petits crocs
blancs avec ses yeux qui lancent des éclairs, une vraie furie.


    « Ecoute, sorcière, je lui dis, qu’est-ce
que tu viens faire ici, râler, sous prétexte que j’ai essayé une entourloupette
qu’a pas réussi ? T’as un certain culot de venir chez moi me déballer tout
ton répertoire de noms d’oiseaux. Est-ce que c’est moi qui vous ai demandé de
me mettre dans le coup, dis donc ? Est-ce moi qui ai cherché à m’immiscer
dans votre combine ou est-ce toi qui m’as joué la grande scène du trois à
Haymarket pour m’emmener dans vot’planque à Knightsbridge où Siegella m’a supplié
si gentiment d’accepter sa proposition ou de faire mes prières ? Non mais,
c’est vrai ou c’est pas vrai ?


    « Qu’est-ce que tu crois ? C’est
moi qu’étais le premier sur l’affaire Miranda, je la considère comme mon petit
domaine particulier et c’est moi qui l’aurai, de la façon qu’il me plaira, et
le premier qui viendra mettre son nez dans cette histoire peut s’attendre à
être roulé, comme j’ai voulu rouler Siegella. »


    Elle se met à rire.


    « Toi, rouler Siegella, elle
fait, pauvre cloche, tu ne serais pas foutu de rouler une portion de nouilles. T’es
tellement bouché que tu mériterais d’être envoyé à la fourrière. Tu sais cque t’es ?
T’es une croûte.


    On te met dans un gros coup et tu ne
peux même pas aller jusqu’au bout, faut que tu ailles fricoter avec les poules
mouillées de chez Goyaz et le faire à l’influence à Sadie Greene qu’est en
cheville avec nous depuis qu’elle s’est fait embaucher dans la famille Van
Zelden.


    « Est-ce que tu as autre chose
que du vent dans le crâne, dis donc ? Parce que je te préviens que tu vas
avoir besoin d’autre chose pour te tirer d’affaire. » Je ricane.


    « C’est bon, frangine, je lui
dis, et si c’est tout ce que tu avais à m’apprendre, tu peux enfourcher ton
balai et aller faire un plongeon dans le lac, et par la même occasion tu peux
dire à Ferdie Siegella qu’on se reverra aux Etats-Unis et que je lui présenterai
mes hommages au bout d’un automatique. » Elle secoue la tête d’un air excédé.
« Ecoute, Lemmy, dit-elle, cesse donc de faire le jobard. Tu sais aussi
bien que moi que jamais Siegella ne te laissera vadrouiller en liberté depuis
ce qui s’est passé ce soir, non ? T’es marqué, tu le sais très bien, et il
va te nettoyer tout de suite. D’ici demain soir tu vas être en train de chanter
des hymnes là-haut avec assez de plomb dans le corps pour avoir l’air d’une réclame
de fabrique de munitions.


     – P’t’êt’que oui et p’t et’que non, je
dis. Maintenant je suis un peu fatigué et tu commences à m’ennuyer, Connie, alors
si t’as fini ta sérénade, fais la révérence et décampe, et sois gentille pour
la porte parce que je n’aime pas le bruit. » Elle se lève.


    « Ecoute, andouille, elle fait, Siegella
va t’offrir une dernière chance et à ta place je ne la laisserais pas passer. Cette
nuit, pendant la corrida avec Lottie Frisch, quand elle s’est fait descendre, c’t’espèce
de beau-frère à la manque qu’elle a, Willie Bosco, a réussi à se tirer. Bosco
était dans le coup avec elle et n’a pas voulu la laisser tomber pour suivre le
reste de l’équipe. Il a été assez nouille pour croire qu’il pouvait jouer sa
carte avec vous deux contre Siegella. Enfin, en ce moment il court, et ce qui
est sûr, c’est qu’il va essayer de te contacter, et ce qui est non moins sûr, c’est
qu’il va venir ici.


    « Alors voilà, Siegella dit qu’il
faut le buter, tout comme Lottie, et il dit que c’est toi qui vas t’en charger
et il dit que si t’as pas buté Willie Bosco d’ici demain matin, alors c’est toi
qui vas y passer demain dans le courant de l’après-midi ou de la soirée et qu’est-ce
que tu dis de ça ? »


    Je me marre un peu plus.


    « Alors Siegella a peur de Bosco,
maintenant ? Je dis. Laisse-moi rigoler. Je suppose qu’il a peur que Bosco
aille trouver les flics ?


     – Ne fais pas l’imbécile, Bosco ne
peut pas plus s’adresser aux flics que toi. Bosco a descendu Price Gerlan hier
soir au moment où Lottie a dégusté – il était avec elle quand elle a commencé à
jouer de la mitraillette – et Price est aussi mort que du pâté de cochon. Tu
vois que ça ferait bel effet qu’il aille trouver les flics !


    « Et toi, donc ! Evidemment,
rien ne t’empêche d’y aller, seulement l’ennui c’est qu’on aurait pas beaucoup
de mal à dégoter assez de témoignages comme quoi t’as buté Goyaz à bord du
Princess-Christabel pour te donner droit à une place assise sous le casque
à électrodes, alors tu ferais bien de parler affaires avec moi.


     – Je ne parlerai de rien du tout, Connie,
je lui réponds : j’ai les oreilles qui me font mal, à t’écouter. Ecoute
bien : je ne descendrai ni Bosco, ni qui que ce soit d’autre pour faire
plaisir à Siegella. D’ailleurs, Bosco devait être un bon petit gars, en tout
cas il a tenu l’engagement que Lottie avait pris avec moi, au lieu d’aller se
vendre à votre bande de foies blancs et d’égorgeurs, et de se tourner les
pouces pendant que Lottie se faisait assaisonner.


    « Alors tu peux dire ça à ton
petit copain Ferdie, et tu peux ajouter qu’il manque totalement de goût pour ce
qui est des femmes, et tu peux fout’le camp pour ne plus revenir, car j’estime
que tu vaux moins qu’une nichée de cobras, et ta seule vue me soulève le cœur. »


    Elle attrape une bouteille de whisky
qu’est sur la table et me la lance à la tête, j’esquive, j’étends le bras, je l’empoigne,
je la plaque sur mes genoux et je lui file une bonne correction. Quand je la
laisse aller, elle est blême de rage et je vous prie de croire que si elle
avait eu un feu elle aurait essayé d’avoir ma peau, aussi vrai que je m’appelle
Lemmy.


    Elle s’assied sur le sofa, le souffle
coupé, me regardant comme si j’étais quelque chose qu’elle aurait vu sortir en
rampant d’une bouche d’égout.


    « C’est bon, Lemmy… elle dit. T’es
un fortiche, hein… Mais ne te trompe pas ; quand j’en aurai fini avec toi,
t’auras l’air d’un de ces résidus que les chats ramènent à la maison, mais pour
le moment tu perds ton temps à essayer de me mettre en colère. Je te mets
simplement au courant de ce qui va arriver.


    « Willie Bosco va s’amener par
ici. Il y est forcé. Il n’a pas d’amis et pas de fric, car faut dire qu’on a
pris soin de Kastlin qui n’embêtera plus jamais personne. Et quand Bosco va s’amener,
tu vas le descendre, après quoi tu vas venir me le dire chez moi, à
Knightsbridge, et peut-être qu’alors je déciderai de ce que je dois faire de
toi.


    « Et si tu m’as pas donné de tes
nouvelles d’ici demain soir, alors je m’arrangerai pour te faire régler ton
compte au plus tôt, et voilà. »


    Elle tire son manteau sur ses épaules
et se lève.


    « Ecoute, mignonne, je lui dis, avant
de partir, laisse-moi te dire deux mots. Je comprends bien que tu râles après
la fessée que tu viens de recevoir, et à part ça j’espère que ça t’a cuit plus
qu’à moi, mais je ne descendrai pas Bosco et je ne ferai rien d’autre non plus
pour Ferdie Siegella.


    « Par ailleurs, il n’est pas
question qu’il vienne me buter parce qu’il n’en aura plus l’occasion, et voici
pourquoi. »


    Je la mets alors au courant du fait
que samedi matin j’ai changé les quinze sacs que Siegella m’avait donnés contre
de l’argent anglais à l’agence de Pall Mail de la Banque nationale des Fermiers,
après quoi je lui parle de la lettre que j’ai envoyée à l’ambassade américaine.


    Pour une sale bouille, elle fait une
sale bouille ! Elle reste là, figée comme une statue, et je la vois qui
réfléchit tant que ça peut. Pour une fois. Constance m’a l’air drôlement
secouée.


    « Et maintenant, ma douce, qu’est-ce
qui arrive ? Ceci simplement – et c’est la raison pour laquelle Siegella
ne pourra rien contre moi -– je reste tout bonnement chez moi jusqu’à ce que la
police anglaise vienne me ramasser. T’as saisi ?


    « Demain matin, si c’est pas
plus tôt, les flics vont se mettre en mouvement. Faudra qu’y m’mettent en
cabane, alors y m’mettront en cabane. Je vais leur raconter, à propos de cet
argent, une histoire à dormir debout. Je vais leur laisser plus ou moins
entendre que j’étais pour quelque chose dans l’attentat contre la banque de l’Arkansas.
L’ambassade américaine va s’agiter à l’idée de pingler le type qu’a cambriolé
un million de dollars, et elle va demander l’extradition. Et je ne m’y
opposerai pas. Comprends-tu ? J’attendrai le retour des papiers et je
repartirai aux Etats-Unis sous escorte. Et si ton ami Siegella veut m’avoir, faudra
qu’il fasse le siège de la prison à coups de pétard, et quand je partirai, j’aurai
deux ou trois flics comme gardes du corps. Qu’est-ce que tu dis de ça, ma
colombe, hein ? »


    Elle est là plantée, immobile, verte
de rage. Elle est tellement en colère qu’elle ne trouve même pas un mot à
répondre, en tout cas, rien qui puisse la soulager.


    « Va dire à ton petit Ferdie que
pour posséder Lemmy Caution il faudra qu’il se lève de bonne heure.


    Je lui fais, et tu peux aussi lui
dire autre chose. Une fois de retour aux Etats-Unis, je peux me tirer d’affaire.
Je peux prouver que j’étais à mille lieues de l’Arkansas quand le coup a été
fait. J’étais à New York, figure-toi. Alors, ils me relâcheront, pas vrai, et
quand ils m’auront relâché je vais poursuivre le Siegella à une telle allure qu’il
croira avoir un paratonnerre à ses trousses.


    « Je vais lever toutes les
gouapes et tous les hommes de main de New York, je le pourchasserai jusqu’en
Chine s’il le faut, et je le transformerai en passoire, ton métèque, à moins
que je me décide à le brûler vif, ou aut’chose de ce genre.


    « Maintenant file, et va lui
raconter ce que je viens de te dire, et calte pendant que je suis de bonne
humeur parce que si t’es pas débinée d’ici deux minutes, je vais décrocher une
ceinture et te montrer c’que c’est qu’une dérouillée, ma petite Constance, parce
que t’es vraiment quéqu’chose de réussi dans le genre sale boulot et je suis
sûr que ta mère devait dévaliser les poulaillers.


     – C’est bon, Lemmy, dit-elle d’une
voix genre glacial. Je m’en vais, mais retiens bien ceci, je t’aurai. Possible
que tu nous aies roulés ce coup-ci, mais on aura ta peau, ici à ta sortie de
tôle, ou quand on t’emmènera aux Etats-Unis, aussi vrai que je suis là… et
quand on te tiendra, on t’en fera roter un bon petit moment avant de te laisser
crever.


     – Passe la main, je lui dis, avec
une révérence. Quand tu verras Siegella, dis-lui que je l’invite à prendre une
glace à l’huile de ricin un de ces jours, et barre-toi parce que j’en ai marre
de te voir, tu ressembles trop à un pot de graisse rance. »


    Elle se dirige vers la porte et je la
suis parce que je crois que ce serait une bonne précaution que d’accompagner
Connie jusqu’à la rue.


    Lorsque nous atteignons la porte d’entrée,
je lui dis d’attendre un instant car je viens de repérer un taxi en maraude. Je
lui fais signe et il s’arrête.


    « Eh, chauffeur, je dis, voulez-vous
reconduire cette jolie petite dame chez elle ? »


    Il sourit, descend et ouvre la
portière à Connie. Soudain, voilà que deux mecs surgissent d’une porte cochère
voisine. L’un d’eux m’empoigne par le bras et l’autre, prompt comme l’éclair, escamote
le revolver que je porte sous l’épaule.


    Je vois Connie me regarder, l’air
ahuri, par la portière, les yeux exorbités.


    « Vous êtes bien Lemmy Caution ? »
me dit un de ces deux mecs, et quand je réponds oui, il continue : « Je
suis inspecteur de police et j’ai un mandat d’amener contre vous. Vous êtes
inculpé de détention et d’échange de billets de banque appartenant au
Gouvernement fédéral des Etats-Unis, malgré votre connaissance du fait que ces
billets étaient le produit d’un vol à main armée. Je vous arrête à la requête
dudit gouvernement aux fins d’extradition, et je dois vous prévenir que tout ce
que vous direz pourra être utilisé contre vous au cours de l’instance d’extradition. »


    Connie me regarde toujours par la
portière, alors je lève les yeux et je lui souris.


    « Tu vois, ma tourterelle, je
lui dis, au moment où le chauffeur passe en première, qu’est-ce que je te
disais !… Dis mille choses pour moi à Miranda, ma douce, et tâche d’être
sage comme une imagé, sinon gare à tes fesses ! » Le taxi démarre.


    Peu après, une voiturette de police s’amène
et les deux types m’embarquent. Et ils ont pris leurs précautions, vous pouvez
me croire, j’aperçois derrière nous une autre voiture de police.


    On drope : Jermyn
Street-Scotland Yard en moins de quatre minutes. Ils me collent dans le petit
poste de police qu’il y a là ; j’y reste quatre à cinq minutes, ensuite
ils me font monter à l’étage, puis me conduisent le long d’un couloir.


    Ils ouvrent une porte et j’entre.


    Il y a là six types assis autour d’une
table. Y en a deux que je ne connais pas, mais les quatre autres sont : Grant,
sous-secrétaire à l’ambassade, Schiedraut, un agent spécial qu’a travaillé une
fois avec moi, Lintel, du service de liaison à Washington, et le frère de Mac
Fee, Larry.


    Le type qui m’avait pris mon revolver
me le rend, et Grant, de l’ambassade, me tend la main et me présente au type au
bout de la table.


    « Monsieur le préfet, il dit, je
vous présente Lemmy Caution, agent spécial du ministère de la Justice, chargé
de l’affaire Van Zelden, et à moi : colonel Sir William Hodsworth, préfet
de Police. »


    On se serre la cuiller. Avec les
autres aussi.


    « Eh bien, Lemmy, dit Schiedraut,
j’avoue que cette fois on croyait bien que t’y passais. Comment ça va ?


     – Très bien, je réponds, mais
dites-moi, je ne voudrais bousculer personne, mais est-ce qu’on a fait filer
notre petite amie Connie ?


     – Ne vous inquiétez pas, monsieur
Caution. Le chauffeur qui l’a prise en charge devant chez vous connaît son
métier.


     – Parfait, je dis, et à propos, monsieur
le préfet, pour comme qui dirait cimenter cette combinaison policière internationale,
vous n’auriez pas un petit coup de quelque chose dans le coin ? »


    Schiedraut sourit et fait un geste
vers sa poche revolver, sa petite cave portative.


    « Tiens, Lemmy, il me dit avec
un sourire au préfet, t’es pas encore acclimaté, à ce que je vois. Tu ne sais
donc pas qu’on ne tient pas cette marchandise-là dans les commissariats de
police, dans ce pays ? »


 



Chapitre XII


    AVOCASSERIES


    Le lendemain matin quand je me
réveille, je mets au moins cinq minutes à réaliser où je suis, parce que je
suis à la prison de Brixton, et je vous prie de croire que les quelques heures
de repos que je prends dans cette geôle, où tout le monde est aux petits soins
pour moi, m’ont fait énormément de bien.


    Avant de venir là, j’avais passé une
heure à Scotland Yard pour préparer notre plan de campagne et tout a été mis au
point et réglé au poil. Le flic déguisé en chauffeur de taxi qu’avait
transporté Connie la veille, l’a conduite à l’appartement de Knightsbridge que
les détectives anglais ont mis sous surveillance, et il semble bien que Connie
ait pas l’intention de bouger de là.


    Et maintenant, j’ai pensé à ce truc
de Willie Bosco. Tout d’abord, j’avais été bien épaté, en rentrant chez moi, à
Jermyn, de ne pas me voir accueilli par le bout d’un canon de revolver, et quand
Connie avait commencé à me sortir son petit laïus, je m’étais dit qu’il devait
se passer des choses bizarres et que Siegella et sa bande, prévenus, devaient
toujours se trouver quéqu’part dans les parages. Or, cette idée a l’air de se
confirmer du fait que Constance est encore là, car je ne vois pas du tout
Siegella se taillant et laissant Connie à la traîne.


    Mais dans tout ça, le plus
intéressant c’est l’histoire Willie Bosco. Ce qu’a raconté Connie est
absolument vrai. Willie a pris le large après la séance de samedi soir à
Branders End. Il n’a pas d’argent et pas d’amis, donc il va venir me trouver, ça
ne fait pas un pli ? Mais pourquoi font-ils tout ce ramdam à propos de
Willie Bosco ?


    Connie avait raison de dire qu’il ne
pouvait pas se permettre de jacter devant les flics à cause que son dossier
était pas mal chargé, mais dans ce cas-là, qu’est-ce que c’est que toute cette
histoire qu’ils font à propos de vouloir le buter, et ceci, et cela ?…


    M’est avis que la raison est celle-ci :
Willie Bosco doit savoir quelque chose – quelque chose de tellement grave qu’il
faut absolument le lessiver. Ils ont l’air de penser qu’il va venir chez moi
justement pour me mettre au courant et en plus, qu’une fois au courant je serai
devenu un danger pour Siegella, donc j’en déduis que les renseignements que va
me repasser Willie Bosco, c’est l’endroit où Siegella et Miranda sont planqués.


    A mon idée, c’est pendant qu’il
furetait autour de Branders End à la recherche de Lottie, juste avant la
fusillade, que Bosco a p’t’êt’entendu quelque chose. De toute façon, la police
anglaise a tendu son filet pour l’attraper et ils espèrent, avec un peu de
veine, l’avoir sous clef d’ici vingt-quatre heures, et je l’espère aussi. Parce
que, dans le cas contraire, ça sera Connie ou un autre de la bande, un métèque,
qui le dénicheront et alors, là, adieu Willie.


    A onze heures, Schiedraut vient me
rendre visite. Je me lève et je prends mon petit déjeuner chez le gardien chef,
et Schiedraut me montre les journaux du matin où je constate que ce qu’on avait
combiné la veille a été mis à exécution. Une manchette, à la Une, annonce qu’un
gangster du nom de Lemmy Caution a été arrêté la veille à son appartement de
fermyn Street, pour avoir eu en sa possession et changé des billets provenant du
cambriolage de la banque de l’Arkansas. Suit un long exposé en gros caractères
sur l’attentat, le nombre des victimes, et un tas d’autres trucs.


    La fin de l’article fait ressortir
que l’arrestation a été effectuée à la requête des autorités américaines, lesquelles
ont fait une demande d’extradition, et que le dénommé Lemmy Caution comparaîtra
mardi devant le tribunal de Bow Street. Toujours d’après l’article, l’inculpé
ne les charges qui pèsent sur lui et exige sa mise en liberté sous caution, et
l’on s’attend à ce que le juge fixe un montant élevé comme garantie.


    Cette combinaison me paraît devoir
marcher à merveille, parce que voilà ce que je me dis. Supposons que Siegella n’ait
pas encore, agrafé Willie Bosco d’ici à ce que je sois relâché sous cautionnement
– chose évidemment arrangée d’avance – alors ça ne fera pas de doute pour lui
que Willie Bosco, qui ne peut manquer de lire les journaux, va immédiatement
essayer de me contacter. Il pensera aussi que Willie me donnera les
renseignements qu’il peut détenir, et selon moi, Siegella va ensuite essayer de
nous faire la peau à tous les deux, après quoi il sera peinard.


    Tout bien pesé, j’en arrive à la
conclusion que Siegella a probablement déménagé dans quelque coin d’où il lui
sera facile de passer sur le continent, et d’autre part j’estime qu’il n’utilisera
pas de bateau. J’ai l’impression qu’il avait balancé la bande Goyaz-Kastlin au
début parce qu’il avait modifié ses plans et décidé qu’un avion ferait mieux l’affaire.
En somme, s’il est en ce moment quelque part sur la côte avec Miranda, il peut
encore réussir son coup avec un peu de chance, car malgré que les ports et
aérodromes soient surveillés, il n’est pas tellement difficile de faire venir
de nuit un ou deux avions qui atterriraient dans un champ et les
transporteraient de l’autre côté de l’eau, ce qui fait qu’il est temps de se
grouiller.


    Schiedraut m’annonce que la petite
comédie de mon jugement doit se jouer à Bow Street vers les trois heures, de
façon à laisser à Constance et aux autres amplement le temps de lire les
journaux, parce que j’ai derrière la tête comme une idée que Connie va offrir
de payer mon cautionnement, et en plus elle va bien rire à l’idée de me sortir
de tôle après tout le mal que je me suis donné pour y rentrer.


    Schiedraut et moi sommes d’avis qu’elle
va bien rire, mais rire jaune quand elle apprendra que je suis un « spécial »
et que tout ce cinéma a été monté à son bénéfice.


    Peu après, Schiedraut s’en va parce
qu’il fait la liaison entre moi et un aut’type, l’inspecteur chef Herrick, qu’a
la direction de tout le côté anglais de l’affaire. Avant de partir, il me
laisse son flacon de poche, chose fort utile, car il n’y a pas de bar dans c’te
prison de Brixton, et ça me barbe d’envoyer sans arrêt acheter du whisky dehors,
il me laisse aussi toute la correspondance échangée au sujet de l’affaire entre
mon chef à Washington et la police anglaise.


    Une fois seul, je m’étends sur le
page et je lis tout ça, et je vous assure que je bois du petit lait. C’est daté
d’il y a huit mois.


 


    « Commissariat de la Justice,
Gouvernement des Etats-Unis, Washington.


    Le Haut Commissaire à la Justice
du gouvernement des Etats-Unis a l’honneur de présenter ses compliments au
Secrétaire d’Etat à l’Intérieur du Gouvernement de Sa Majesté britannique et de
le remercier pour la coopération obtenue à la suite de la requête qu’il a récemment
adressée au préfet de Police. Il nous a paru qu’il y aurait intérêt à ce que
les circonstances déterminantes de cette coopération entre le service fédéral d’enquêtes
du commissariat à la Justice des Etats-Unis et les forces de police et de la
sûreté opérant en Grande-Bretagne fussent mises en évidence ici.


    Au cours des trois années écoulées,
le Service Fédéral d’enquêtes s’est livré à un long et minutieux examen des
conditions dans lesquelles s’exerçaient certaines activités criminelles, non
seulement sur l’ensemble du territoire américain, mais également dans d’autres
pays.


    En remontant jusqu’à la source, l’enquête
a démontré que l’organisateur de ce « gang » international était un
citoyen américain d’origine italienne, Ferdinando Philippe Enrico Siegella. Mais
la précision et l’ingéniosité des méthodes employées par cet homme ont empêché
la police des divers Etats dans lesquels il a opéré d’amasser des preuves suffisantes
pour qu’une action quelconque pût être intentée contre lui avec quelque chance
de succès.


    Il est notoire que l’enlèvement et
la séquestration de la petite Thelma Murray Riboux, perpétrés il y a dix-huit
mois près de Versailles, France était l’œuvre de cette organisation criminelle,
et nous rappellerons que malgré le paiement immédiat par les parents d’une
grosse rançon, le cadavre de la malheureuse enfant fut découvert quelque sept
mois plus tard à l’intérieur d’une caisse, dans une petite ville du Missouri. Le
Service Fédéral a enquêté sur cinq affaires d’enlèvement bien distinctes, aux
Etats-Unis, trois en Allemagne, et jusqu’en Scandinavie, et dans chaque cas, les
indications recueillies tendent à prouver que c’est la même bande qui a opéré.


    Il devenait donc urgent de prendre
les mesures les plus énergiques dans le but de rassembler des témoignages et
des prennes qui suffiraient à étayer une accusation précise contre Siegella.


    Il y a quelques mois une série de
cambriolages de banques furent commis dans divers Etats du continent américain.
Le butin de ce cambriolage fut considérable et dans chacun de ces attentats, le
« gang » responsable du coup fut, ou bien pris en main, ou bien
liquidé par l’organisation Siegella. Cependant, il est à remarquer que pas un
seul des billets volés lors de ces cambriolages ne fut mis en circulation, d’où
l’on suppose que cet argent fut conservé pour servir de capital à des fins
déterminées.


    Moins d’un an après que nos
services furent entrés en possession de témoignages tendant à prouver que le
dénommé Siegelta était bien le chef de cette organisation subversive et
criminelle et l’initiateur des attentats, des mesures furent prises à l’effet d’une
participation active à l’enquête. Il était de fait que la plupart des agents
spéciaux affectés à nos services étaient connus de Siegella, ou tout au moins
des organisations de moindre importance opérant sous son contrôle, c’est
pourquoi il fut décidé de faire appel à un agent spécial de première classe – Lemmy
Caution – qui venait de travailler pendant cinq ans aux Philippines, comme
agent secret, et qui fut, pour cette raison, rappelé aux U. S. A.


    Caution, cependant, ne vint pas se
présenter au quartier général. Il quitta les Philippines directement pour New
York, grâce à un passeport volé, et dès son retour, commit une série de délits
qui le classèrent peu à peu, et dans l’ensemble, se tint suffisamment en marge
de la loi pour qu’on pût le soupçonner d’exercer une activité criminelle sur la
côte. Il fut arrêté deux fois au cours des six derniers mois. La première fois,
il fut remis en liberté surveillée après quelques semaines d’incarcération, mais
la deuxième fois, il passa deux mois en prison. Par la suite, il fit parler de
lui dans deux ou trois Etats d’Amérique. Des agents appartenant à nos services
et avec lesquels il se tenait secrètement en liaison le firent arrêter à plusieurs
reprises sous des inculpations diverses.


    En fin de compte, il fut de
nouveau appréhendé pour une affaire montée de toutes pièces et parfaitement
réglée. Accusé d’avoir tué un policier, il fut condamné à vingt ans de prison ;
son évasion fut également combinée de façon à passer pour la réussite d’un plan
minutieusement étudié et préparé dix mois auparavant.


    Dès lors, l’agent spécial Caution
s’acquit une solide réputation de gangster de la pire espèce et manœuvra de
façon à se rapprocher lentement mais sûrement de l’organisation Siegella, grâce
aux « contacts » qu’il s’était ménagés parmi les milieux criminels.


    Peu après, on découvrit que Siegella
était en train de préparer un coup d’envergure. Il ne s’agissait de rien moins
que de l’enlèvement de Miranda Van Zelden, fille unique de Gustave Van Zelden, vraisemblablement
une des plus grosses fortunes d’Amérique.


    M. Caution fut en mesure d’informer
nos services que l’enlèvement en question allait prendre un aspect nettement
international, eu égard au renforcement des méthodes de répression par nos
services contre les hors-la-loi de toutes espèces, Siegella ayant décidé que l’enlèvement
aurait lieu en dehors des Etats-Unis.


    Malheureusement, la personnalité
et le caractère de Mlle Van Zelden ne pouvaient que faciliter
la réussite de ce projet. Chez cette jeune personne, d’un naturel obstiné et
volontaire, des départs précipités pour les pays les plus divers étaient en
effet coutumiers. Par ailleurs, croyant par là étudier la vie et recherchant
sans cesse de nouvelles sensations et des émotions inédites, elle fréquentait
la pègre et se liait avec les individus les plus louches.


    M. Caution est d’avis, et c’est
également l’opinion de nos services, que la bande Siegella a l’intention de
mettre à exécution ses projets contre la personne de Mlle Van
Zelden à l’occasion du prochain voyage de celle-ci en Angleterre. La chose est
extrêmement probable, vu la réussite en France et en Allemagne d’attentats de
même nature, et les chances favorables que semble offrir un projet tendant à
enlever la victime en Angleterre, à la transporter quelques heures après sur le
continent et à extorquer une énorme rançon à son père.


    Il résulte de tout cela que nos
services sont décidés à mener l’affaire en se laissant guider par deux
considérations primordiales :


    1°Ils estiment que l’organisation
Siegella devrait être encouragée – s’il est permis d’employer ce terme – à
commettre ce rapt dès que possible, de façon à ce qu’une série d’accusations
précises, irréfutables, cohérentes, puissent être portées contre le dénommé
Siegella et tous les membres de cette bande criminelle aux ramifications
internationales, et d’autre part :


    2°Qu’il serait nécessaire, longtemps
avant que ne se manifestât son activité, de s’assurer la coopération de la
police britannique.


    Il est donc confirmé que les
décisions prises au cours des entretiens qui ont déjà eu lieu entre l’honorable
Dereck C. XVashbum, de nos services, le représentant du ministère de l’Intérieur
de Sa Majesté Britannique, et le chef de la police londonienne, et durant
lesquels a été mise sur pied l’organisation destinée à s’opposer à toute tentative
criminelle contre la personne de Mlle Van Zelden durant son
séjour eu Angleterre, doivent être mises à exécution, en accord avec le plan d’action
adopté au cours desdits entretiens.


    La marche à suivre peut être ainsi
résumée dans ses grandes lignes :


    Pendant la période intermédiaire
entre la rédaction du présent document et le prochain voyage de Mlle Van
Zelden en Grande-Bretagne, M. Caution, en sa qualité de gangster dont les
services sont à la disposition de quiconque est disposé à les rétribuer, va, de
toute évidence, s’efforcer d’entrer en rapport avec Mlle Vau
Zelden et de faire sa connaissance. Selon toute vraisemblance, il va, ce
faisant, attirer sur lui l’attention de la bande Siegella, laquelle ne manquera
pas de conclure que le gangster Caution nourrit, lui aussi, des intentions à l’égard
de Mlle Van Zelden.


    Dès que Mlle Van
Zelden mettra à exécution son projet de quitter les Etats-Unis à destination de
l’Angleterre et, dans ce but, demandera son passeport, Caution fera lui aussi
sa demande d’obtention de passeport pour se rendre en Grande-Bretagne, mais
sous un faux nom. Cette demande sera refusée officiellement, et Caution s’arrangera
pour suivre Mlle Van Zelden de manière illégale.


    Ces mesures de précaution sont
dictées par la nécessité, pour M. Caution, de continuer à jouer, dans tout
ce qu’il entreprendra, son personnage de gangster qu’il a réussi à tenir avec
succès depuis deux ans.


    Sur le même bateau, l’agent
spécial James W. Mac Fee, muni d’un passeport américain, et voyageant en
qualité d’agent spécial du ministère de la Justice, se rendra officieusement en
Angleterre, afin de servir secrètement d’assistant à Caution.


    Dès l’arrivée en Angleterre de Mlle Van
Zelden et de Caution, toute liberté devra être laissée à ce dernier de procéder
à tous arrangements qu’il lui conviendra et de garder, dans la mesure du
possible, le contact par l’intermédiaire de l’agent spécial Mac Fee.


    Si le gangster Siegella est
désireux de mettre à exécution l’enlèvement projeté, la présence manifeste à
Londres de Caution lui suggéra l’idée que Caution, lui aussi, a un coup en vue,
et il y a tout lieu de croire que Siegella, selon la tactique qu’il exploite
habituellement dans les cas où il pense rencontrer de l’opposition, trouvera le
moyen d’entrer en rapport avec Caution et lui fera probablement une offre
considérable en vue d’une alliance.


    Voilà qui serait éminemment
souhaitable et, à partir de là, en admettant que cela se produise, Caution s’efforcera
de découvrir exactement le modus operandi que l’organisation Siegella se
propose d’utiliser et devra, de concert avec Mac Fee et la police britannique, prendre
toutes mesures utiles pour assurer la protection de Mlle Van
Zelden et la capture de Siegella et de ses acolytes.


    Malheureusement, il sera
probablement nécessaire de permettre à Siegella de s’emparer de Mlle Van
Zelden, afin que les charges relevées contre lui puissent être exploitées à
fond. Si cet état de choses peut être créé par l’entremise de l’agent spécial
Caution, alors le gouvernement des Etats-Unis demandera l’extradition de Siegella
et de ses complices, afin que les nombreux autres chefs d’accusation qui ont, grâce
à la corruption ou autres méthodes subversives, été étouffés lors des précédentes
occasions, puissent être également retenus et cette bande de criminels mise une
fois pour toutes hors d’état de nuire. »


 


    Il y en avait encore long comme ça et
il y avait aussi les doubles des conversations entre nos gars et les flics
anglais, je trouvais tout ça fort bien, à part que je me tracassais un peu à propos
de la petite Van Zelden.


    Depuis le temps, vous avez pu vous
faire une idée de ce métèque de Siegella. Je crois bien que sa propre vie ne
comptait pas beaucoup plus pour lui que celle de n’importe qui, et j’étais à
peu près certain que s’il venait à se douter que la police allait lui mettre le
grappin dessus, il commencerait par buter Miranda et se colletterait avec les
flics après.


    C’est pourquoi je compte sur cette
combine de cautionnement qui me permettra de reprendre contact avec l’équipe ;
j’ai idée que Siegella va croire que je dois me faire des cheveux en cabane, et
pense que je m’imagine qu’il s’est tiré de ce pays ; il doit sûrement se
dire que dès que je sortirai il va me bondir sur le paletot et nous liquider
tous les deux.


    Je me la coule douce toute la journée,
passant le temps à ne rien faire d’autre que fumer, boire l’eau-de-vie de cidre
de Schiedraut et jouer aux dames avec un gardien – on les appelle geôliers ici
– qu’est un type insensé et qui parle un anglais tellement bizarre qu’il me
fait marrer comme une baleine, et puis je lis les éditions du soir et j’y vois
un tas de bobards à mon sujet, et comme quoi je dois me présenter le lendemain
devant le tribunal de Bow Street, et un tas d’autres salades.


    Mais à sept heures, y a une drôle de
surprise qui m’attend.


    Schiedraut s’amène et m’annonce qu’un
certain avocat anglais a été requis par un de mes amis anglais de s’occuper de
moi et qu’il s’est déjà mis en mouvement et doit venir demain jouer la grande
scène du trois pour obtenir ma liberté, moyennant garantie. Il dit que les
flics qu’ont pris sous leur bonnet de m’embarquer et de me coller ici ne
manquent pas d’un sérieux culot, parce que mon dossier américain n’entre pas en
ligne de compte devant les tribunaux anglais, et que par conséquent si quelqu’un
dépose la garantie pour moi, on sera obligé de me déboucler demain.


    Vers les huit heures le gardien s’amène
et me dit qu’y a un type qui me demande et il me donne une carte de visite ;
je la lis, et dessus il y a : Alphonse Kranz, représentant de MM. Soners,
Schiem et Hyften, avocats conseils, Etat de New York ; alors, je dis ;
ça va, je vais le voir.


    On me recolle en vitesse dans une
cellule, on m’y boucle, et peu après voilà que s’amène le gars Kranz. L’air
tortueux et retors à souhait, le zèbre. Il ne me faut pas beaucoup d’imagination,
à le voir, pour me rendre compte que Soners, Schiem et Hyften, qui sont une
firme d’avocats de New York tout ce qu’il y a de marron, sont de mèche avec la
bande Siegella et se préparent, en ce moment même, à me jouer un vache de tour
de vache si je les laisse faire.


    Kranz commence à me vendre un tas de
salades, et finalement il ressort de tout ça qu’il a reçu des instructions de Mme Constance
Gallertzine – et j’avais jamais su que Connie était mariée, ni qu’elle s’appelait
Gallertzine – à l’effet de me représenter et de me faire remettre en liberté
sous cautionnement.


    Je dis : tout ça est fort bien, mais
peut-être que j’ai pas du tout envie d’être mis en liberté dans ces conditions,
sur quoi le gars commence à me sortir un tas de boniments comme quoi y a eu un
gros malentendu entre Mme Gallertzine et moi, mais que je peux
le croire quand il me dit qu’au fond ça colle très bien et que si je veux être
un bon garçon et faire ce qu’on me dit, Constance et ses amis – et j’ai dans l’idée
qu’il s’agit de Siegella – m’ont à la bonne et une fois qu’ils m’auront sorti, on
va tous être copains comme cochons, et patati et patata.


    Après m’être fait prier un bon moment,
je dis ça gaze, alors mon type m’annonce que je me présenterai devant le
magistrat le lendemain et que j’aurai un très bon avocat pour me défendre, que
Constance offrira de payer ma garantie s’ils en veulent, et que je serai sorti
le soir même.


    Ensuite il s’en va, et moi je me mets
en devoir de réfléchir encore un chouïa.


    D’abord je suis d’avis que c’est
génial de la part de Constance de me faire sortir de cette prison où elle doit
s’imaginer que je me suis donné un mal de chien pour entrer, et de payer une
garantie en bel et bon argent, et tout ça pour me faire mon affaire quand je
passerai la porte, mais tout bien pesé, je me dis que ça m’a l’air foutrement
plus compliqué que ça, et si vous voulez mon avis, je crois que Siegella s’est
tiré quéqu’part et que Constance a pris tout en main et se ronge les sangs à
propos de ce que Willie Bosco va faire, en supposant, comme je le crois, qu’il
en a pris un paquet sur quelque chose qu’il est pas censé savoir et que s’il ne
veut pas manger le morceau, ça va pas être bon du tout pour la firme Siegella
and Co.


    En fait, je suis arrivé à la
conclusion que la grande scène de Connie à mon appartement de Jermyn Street, était
tout bonnement du chiqué. J’en suis arrivé à la conclusion que ni Connie, ni
Siegella, n’ont la moindre envie de me descendre : je suis encore beaucoup
trop utile. Ils ont besoin de moi pour quelque chose avant, et la comédie des
menaces que Connie m’a jouée, c’était uniquement pour me mettre dans un état d’esprit
favorable.


    Il est onze heures, et je fais des
réussites dans le bureau du directeur, quand soudain Schiedraut entre en bolide
et annonce que les flics ont ramassé Willie Bosco. On le garde à vue dans un
poste de police, du côté de Hampstead ; il s’est fait agrafer comme
suspect et gueule tout ce qu’il sait qu’on me téléphone à Jermyn Street, en
ajoutant qu’il est un brave bougre de commis voyageur ou quelque chose dans ce
genre, d’où je conclus que Willie Bosco a dû être tellement occupé à cavaler
dans Londres qu’il n’a pas vu dans les journaux que moi aussi je m’étais fait
harponner, ce qui vaut tout aussi bien, sans ça il aurait probablement eu trop
les jetons pour oser me demander.


    Voilà qui me paraît fort intéressant.
Quelques minutes après, le chef inspecteur Herrick, qu’est un type très bath et
qui paraît en avoir dans le crâne, Schiedraut et moi, on grimpe dans une
voiture de police et on s’en va au poste de Hampstead.


    On descend, et y a là Willie Bosco qu’est
dans une cellule. Willie n’a pas très bonne mine, croyez-moi. Il porte une
barbe de trois jours et donne l’impression d’avoir passé la plupart de son
temps à courir à reculons à travers des haies, et comment qu’il est content de
me voir !


    « Oh ! Écoute voir, Lemmy, il
me fait. Coupure, attention ! Ces gars-là m’ont bouclé pour la frime. Y
disent que je suis suspect ou quéqu’chose comme ça, et moi je ne sais pas où
ils veulent en venir. En tout cas, je l’ouvre pas, et si tu veux me trouver un
avocat, ou…


     – Passe la main. Bosco », je
lui dis.


    Je fouille dans ma poche et je lui
fais voir mon insigne.


    « Je suis un agent spécial des
services de la Justice fédérale des Etats-Unis, Willie, je dis, et je suis
chargé, avec le chef inspecteur Herrick, de la police anglaise, de détruire la
bande à Siegella. Et maintenant, écoute. »


    Les yeux de Willie lui sortent de la
tête, sa bouche s’ouvre toute grande et des gouttes de sueur commencent à perler
sur son front.


    « Merde, il bégaie. Toi, Lemmy
Caution, de la brigade volante ? Un poulet ! J’veux bien qu’on me…


     – Parfait, Willie, je lui dis. Et
maintenant on va discuter gentiment, nous deux. Tu peux être tranquille que
dans les trois jours on se sera arrangés pour coincer Siegella. Entre-temps, ça
n’a pas l’air de gazer très fort pour toi, mon petit gars, hein ? Parce
que qu’est-ce qui va arriver ? D’ici deux ou trois semaines, tu vas te
faire piquer et on va t’amener ici pour t’extrader, c’est une certitude absolue.
Et encore, à condition que la police anglaise ne te réclame pas pour les petits
coups que tu as dû faire dans ce pays.


    « Et maintenant, j’ai idée que l’inspecteur
Herrick sera d’accord si je te dis ceci : si tu vides ton sac comme un bon
petit gars, je m’arrangerai pour que les services fédéraux demandent à la
police anglaise de passer l’éponge sur tout ce qu’ils peuvent avoir contre toi
ici. Tu seras extradé, et tu passeras en jugement devant un tribunal fédéral
pour complicité dans une tentative de rapt. J’envoie une requête spéciale comme
quoi t’as rendu des services dans l’extermination de la bande Siegella, et
alors, si tu te tiens peinard, je ferai ce qu’il faut pour que tu n’écopes que
de deux ou trois ans. Sinon, mon mignon, j’ai de quoi te faire rôtir, p’têt’bien.
Alors, est-ce que tu vas l’ouvrir ? »


    Il est pas long.


    « Ben ça, par exemple…, il dit. Toi,
un flic ! Après ça, moi, j’y comprends plus que dalle. J’vais tout te dire,
Lemmy.


     – Bon, je lui fais. Ecoute-moi. Tout
d’abord, je veux savoir ce qui vous est arrivé, là-bas à Branders End. Et
ensuite tu me raconteras comment Lottie s’est fait assaisonner.


     – Je vais te le dire, il me répond. Lottie
et moi on y est allés samedi soir. On avait pris la mitraillette avec nous dans
la bagnole. On est arrivés à la villa vers les onze heures. Les trois ou quatre
derniers kilomètres on les a faits tous phares éteints et un peu avant on a
pris par les champs pour s’amener par-derrière, de façon à ce que personne ne
nous voie. On a garé la voiture dehors, à côté de l’autre, puis on est entrés.


    « On voit tout le monde là. On
passe un moment, le temps de boire un glass, et à minuit un quart Merris nous
dit qu’il serait temps qu’il se taille pour aller te retrouver comme convenu. Il
se barre donc. A une heure moins le quart il rapplique et nous dit qu’il t’a vu
et qu’il faut que les copains aillent avec lui se planquer au fond du petit
bois qu’est derrière la maison, de façon à ce que tout soit prêt pour quand t’auras
besoin d’eux.


    « Bien sûr que tout ça devait
être du flan ; ils nous montaient le coup, tout simplement, mais ç’avait l’air
franco, puisque c’est ce qui avait été prévu. Lottie et moi, on va pour les
suivre, mais Merris il dit non. Que t’as dit qu’elle et moi on reste derrière
tous les deux encore un quart d’heure dans la villa, et ensuite qu’on mette les
bagnoles en marche afin d’échauffer les moulins pour qu’elles soient fin prêtes
quand il s’agira de les mettre. Alors on reste là.


    « On attend un quart d’heure, ensuite
on sort et on met les autos en marche, mais v’là que Lottie se dit qu’il y a du
louche là-dessous, à cause qu’elle s’aperçoit que les autres n’ont pas pris la
mitraillette, les revolvers de rechange qu’on avait laissés dans les poches des
portières, ni les bombes ananas. Lottie me dit qu’elle sent que ça ne tourne
pas, du côté de la maison. Elle part.


    « Moi, je reste là un bout de
temps, mais Lottie ne revient pas, et je peux pas m’imaginer ce qui s’est passé.
Tout ça me paraît un peu louf, alors je prends la mitraillette dans la bagnole
et je cavale à travers champs, en me tenant dans l’ombre, jusqu’à ce que j’arrive
à la brèche du mur. Je vois pas trace de Lottie ni de personne, alors je
commence à m’avancer en douce dans le petit bois derrière la maison, et juste
comme j’atteins la lisière des broussailles, j’aperçois Lottie qui se cache
derrière un taillis. Le derrière du bâtiment est dans l’obscurité, sauf une
chambre au deuxième où il y a de la lumière, avec la fenêtre ouverte.


    « Par terre, le long du mur de
droite, on aperçoit une longue échelle, alors Lottie et moi on adosse cette
échelle contre la fenêtre sans faire de bruit. Elle m’enlève la mitraillette
des mains et me dit d’attendre, qu’elle va aller un peu voir de quoi il retourne.
Elle grimpe à l’échelle et je la vois se glisser dans l’ouverture de la fenêtre
à guillotine. Ensuite, elle atterrit dans la pièce. Une minute après j’entends
une détonation, juste une, puis j’entends Lottie lâcher une rafale d’une douzaine
à peu près.


    « Je me dis qu’il faut tout de
même m’en mêler, alors je sors mon feu et je monte à l’échelle. Juste au moment
où j’arrive en haut, j’aperçois Lottie à la fenêtre. Elle est salement touchée,
parce que tout le devant de sa blouse est couvert de sang, mais elle tient
toujours la mitraillette, et aussi une grosse serviette de cuir. Elle me la
lance, et me dit : « Willie. « barre-toi. » Ensuite elle se
retourne, lâche une autre rafale, puis il y a encore quelques coups de feu
isolés et j’entends Lottie faire une sorte de couic. Je réfléchis que j’ai plus
grand-chose à fricoter là. Je descends l’échelle à toute barre, je traverse le
bois, j’arrive au trou dans le mur, mais je suis trop marie pour retourner à la
villa chercher une des bagnoles, parce que j’ai dans l’idée que Merris et le
reste des copains nous ont bel et bien donnés, alors je prends à droite et je
me tire à travers champs en direction de Londres.


    « Peu de temps après, je fais un
stop et voilà. Ce soir, les flics m’ont pinglé !


     – Ça va. Willie, je lui dis, tout <a
ne m’explique pas un tas de choses. Sais-tu ce qu’il y avait dans la serviette
que tu as, et où est-elle ?


     – Sous les lattes du plancher de la
carrée que j’ai près de King’s Cross, il dit, les flics ne l’ont même pas
fouillée.


     – Qu’est-ce qu’il y avait dedans, Willie ? »
Je demande.


    Il ricane.


    « Une flopée de trucs, il dit, je
suis tranquille qu’il y aura assez dans c’te serviette pour faire passer
Siegella et son équipe plus de deux cents fois chacun à la friture.


     – C’est bon, Willie, je dis, sois
gentil et tiens-toi tranquille, et p’têt’que je m’occuperai de toi comme je te
l’ai dit. »


    Herrick, Schiedraut et moi, on
remonte dans la voiture et on repart pour Brixton. On est assez contents de
nous. Tout me paraît clair maintenant. Je sais pourquoi Constance tient tant à
me faire libérer. Je sais pourquoi elle veut que je liquide Bosco ; elle
tient à avoir ces documents. Eh bien, tout ça m’a l’air de s’arranger pas mal. J’ai
l’impression que Siegella, Miranda et toute l’équipe se sont tirés à la brousse
pendant que Connie reste là pour tâcher de récupérer les papiers.


    Selon moi, leur plan est de me faire
sortir, car faudra bien que Willie Bosco vienne me trouver, parce que comme on
ne sait pas que je suis flic, il croit que je suis le seul ami qui lui reste.


    Connie sait qu’il me donnera les
papiers parce qu’il a dans l’idée que ça me permettra de conclure un marché
avec Siegella, pour lui et pour moi.


    Et voilà ! Une combine joliment
bien montée !


 



Chapitre XIII


    SALADES


    Herrick, Schiedraut et moi faisons
des adieux touchants à Willie Bosco, lequel, pour l’instant, ne sait plus très
bien s’il a la tête à l’endroit ou à l’envers. L’idée que je suis un « volant »
m’a l’air de l’avoir étendu pour le compte.


    On remonte dans la voiture et on
drope en direction de c’t’adresse de King’s Cross dont Bosco nous a parlé. Il s’agit
d’un meublé tout ce qu’il y a de toquard, situé dans le fond d’une petite rue
derrière la gare de King’s Cross, et croyez-moi si vous voulez, mais là, sous
les lattes du plancher, on trouve la serviette de cuir.


    On a vite fait de passer en revue
tous les papiers qu’il y a dedans, et j’ai tout de suite l’impression que
Willie a été un tout petit peu fort en prétendant qu’il y avait là de quoi faire
passer toute l’équipe Siegella à la friture, parce que je me rends compte que
la plupart des papiers en question doivent être en code, ou quéq’chose de ce
genre-là.


    A part ça, y a là-dedans des tas de
prévisions de météo, avec des indications sur la direction des vents, le genre
de truc qui sert pour l’aviation, et aussi des cartes aériennes pour vol de
nuit. Les prévisions météorologiques concernent la semaine prochaine, et j’ai
idée que Siegella, comme je le pensais, n’a pas du tout l’intention de prendre
un bateau, mais qu’il va emmener Miranda, ou a l’intention de l’emmener, par
avion.


    Herrick me dit que le fait que ces
documents soient chiffrés n’est pas gênant du tout, parce qu’à Scotland Yard
ils ont des gens capables de vous les mettre au clair en un rien de temps, alors
on file à toute allure là-bas et il donne les papiers en question au service
qui va se charger de ce boulot.


    Pendant qu’on est là, j’annonce à
Larry Mac Fee que son frère s’est fait buter, et ça ne lui plaît pas plus que
ça, à tel point qu’il brûle de partir de suite pour en descendre un ou deux. Je
lui dis de ne pas s’en faire, qu’avant peu on aura nettoyé tous ces zèbres-là, et
proprement.


    En même temps on reçoit des rapports
intéressants du préfet de Police qui vient justement de recevoir un sans-fil de
New York. D’après ce télégramme, Siegella exploite le truc comme prévu. Paraît
qu’il aurait fait approcher le vieux Van Zelden au sujet de la rançon par je ne
sais quel type de New York, déjà samedi matin, ce qui prouve que je ne m’étais
pas gouré en pensant que ce salaud de Merris avait donné Lottie vendredi tard
dans la soirée, environ une heure après notre conférence de l’hôtel Parkside. Le
message déchiffré donne ce qui suit :


    Bureau fédéral d’enquêtes. Ministère
Justice U. S. A. A délégué B. F. auprès ambassade américaine Londres, Angleterre,
stop. Avisez Caution et Coopération anglaise, Gustav Van Zelden reçu coup
téléphone sa plie Miranda kidnappée, rançon trois millions de dollars payables
Banque Hollandaise Rotterdam, délai dix jours, en titres internationaux au
porteur négociables partout, à moins immédiat accord téléphonique avec
intermédiaire inconnu de New York une dent victime sera expédiée chaque jour
recommandé poste aérienne jusqu’à réception acceptation. Toute tentative
intervention police provoquera torture victime, stop. Conditions acceptées et
arrangements pris pour dépôt rançon expiration quatre jours délai, stop. Avez
quatre jours effectuer sauvetage victime sinon Van Zelden insiste payer rançon,
stop. Il refuse ajouter foi assurances nos services que victime sera toute
manière assassinée, stop.


    Référence votre précédente
communication Services Archives identifient femme Constance comme Mme Constance
Gallertzine, ex-épouse gangster maffia sicilienne Patrick Scarzzi, actuellement
mariée Yonnie Malas de l’équipe Siegella, stop, recherchée pour meurtre et
évasion par deux Etats, stop. Directeur Bureau Fédéra ! Enquêtes auprès
Gouvernement U. S. A. envoie remerciements pour coopération police britannique,
stop. Prière informer Caution B. F. lui envoie meilleurs vaux réussite, stop.


    Pour l’heure, nous sommes tous assez
crevés, alors Herrick, Schiedraut, Mac Fee et moi on retourne à Brixton et on
donne une leçon de poker à Herrick. Ce gars-là s’imaginait qu’il savait jouer
avant, mais qu’est-ce qu’on lui met ! Après quoi, je me jette encore un
petit coup du marc de cidre à Schiedraut dans le col, et puis je vais me
coucher.


    Le lendemain matin, la petite partie
de rigolade commence. A huit heures, Schiedraut et Larry Mac Fee s’amènent tout
excités avec la transcription des papiers de Siegella que les services du
chiffre ont faite. Et il y a de quoi s’en pourlécher les babines. Y avait
là-dedans les noms de presque tous les sous-fifres à Siegella de trois pays, et
d’après les feuilles de garage pour transit aérien, je constate que Siegella a
deux ou trois avions qui opèrent pour son compte entre l’Angleterre, la France
et l’Italie, chose qui explique ces histoires mystérieuses d’avions nocturnes
qui avaient rempli les colonnes des journaux il y a un an de ça, quand des tas
de gens avaient entendu la nuit des bruits de moteurs périodiques d’avions, dont
nul ne savait d’où ils venaient ni où ils allaient. Quant à l’affaire Riboux, cette
petite Française qui avait disparu, elle m’a tout l’air d’avoir été enlevée par
avion, emmenée en Allemagne, et de là embarquée pour les Etats-Unis.


    Siegella a fait une gaffe, la gaffe
monumentale que tout gangster finit par faire, quand il commence à grimper. Il
a fallu qu’il aille mettre tout ça par écrit. A peu près toutes les huiles qui
se sont fait pingler par le Bureau fédéral durant ces deux dernières années, l’ont
été ou bien par les Services du Trésor, ou bien par les inspecteurs des
contributions.


    Quand c’est qu’un petit combinard, ça
ne compte pas. Il n’a pas à se casser la nénette pour ce qui est de tenir les
livres, mais dès qu’il devient une grosse légume, l’envie lui prend de savoir d’où
vient le fric et où il va. Les gangsters de maisons de rendez-vous et tout ce
genre de trucs font des affaires d’une telle envergure qu’ils ont besoin d’engager
des experts comptables. Ces gars-là font des rapports et dès qu’il y a des
papiers y a des histoires parce qu’en fin de compte quelqu’un finit toujours
par les barboter, ou s’en emparer d’une façon ou d’une autre, exactement comme
l’a fait Bosco.


    Y a qu’une seule chose qu’est pas
dans ces documents, c’est où Siegella et Miranda sont en ce moment, et j’ai l’impression
qu’il serait grand temps de le découvrir parce que je connais ce métèque, et s’il
dit qu’il enverra une dent de Miranda à son vieux tous les jours si on ne lui envoie
pas la rançon, vous pouvez êt’bien tranquille qu’il le fera, et p’têt’même qu’il
y ajoutera un doigt ou deux en guise de prime.


    Je vous ai déjà dit que le gars
Siegella avait fait clouer un mec à un arbre à Toledo. Un de mes agents qu’était
dans le coin en train de travailler avec une bande de là-bas, m’a raconté que
ce salaud-là était resté jusqu’au dernier moment, rien que pour voir mourir le
type.


    Je sais bien que Miranda a besoin d’une
bonne leçon pour lui apprendre à ne pas frayer avec des va-de-la-gueule et
vadrouiller Dieu sait où comme une môme qu’elle est, mais j’estime qu’à l’heure
qu’il est elle l’a eue, et l’idée que ses jolies petites quenottes blanches
pourraient être extirpées par un étrangleur comme Yonnie Malas ne me dit rien
du tout, et même je me tracasse un peu en me demandant ce qui lui est arrivé
jusqu’ici. Mais j’ai déjà une vague idée de la façon dont je vais pouvoir me couler
en douce dans cette combine, bien que malgré tout j’aie un tout petit peu les jetons,
parce que je me dis que ça ne sera peut-être pas très recommandé pour ma petite
santé.


    Assis là dans le bureau du directeur
à la prison de Brixton, avec les papiers de Siegella devant moi, je me mets à
évoquer la plaque de marbre qu’est scellée dans le mur du grand hall d’entrée
du Bureau Fédéral d’enquêtes à Washington.


    Il y a une longue liste de noms sur
cette plaque ; ce sont ceux des agents spéciaux du Bureau d’enquêtes qui
se sont fait buter en service commandé, et j’ai comme qui dirait l’impression
de voir mon nom au bas de la liste, et ça ne me fait pas rigoler du tout, parce
que bien qu’il s’en soit fallu d’un poil que je me fasse avoir je ne sais
combien de fois, c’a toujours été pour quelque chose qui valait le coup, tandis
que l’idée d’aller me faire assaisonner simplement parce qu’il plaît à cette
petite écervelée de Miranda de cavaler à droite et à gauche – et de faire sa sucrée
avec un tas de gangsters à la manque, et dans l’ensemble de se conduire comme
une vraie tordue, eh ben ça ne me procure pas de satisfaction extraordinaire, ou
en tout cas, pas au point que ça se remarque.


    Toujours est-il que je me débarrasse
de ce souci grâce à une application de marc de cidre de Schiedraut, après quoi
le monde prend un aspect beaucoup plus agréable. Je me tape un bon déjeuner, et
après le déjeuner je joue ma grande scène du trois. Un type me passe une paire
de menottes, on me colle dans un panier à salade, de ceux qu’on appelle « Black
Maria », et on m’emmène à Bow Street. On me fait descendre au sous-sol, et
là, un flic vient à moi, m’empoigne par le bras, me conduit là-haut et me passe
dans le box des accusés.


    Il y a beaucoup de monde dans cette
salle de tribunal, parce que les Londoniens m’ont l’air curieux de voir la
bouille de ce bandit dont ils ont eu les oreilles rebattues par les journaux. Sur
le banc des témoins, j’aperçois Herrick, Schiedraut et Larry Mac Fee qui
prennent tous un air sévère. Je repère aussi l’expert juridique auprès de l’ambassade,
qui est assis à côté d’eux. Je regarde tous ces gars-là d’un air terriblement
méprisant, tout à fait comme les gangsters dans les films, à part que je m’abstiens
de cracher.


    Alors la séance commence. Y a un mec
qui se lève et qu’entonne un laïus à mon sujet comme quoi je suis à peu près le
type le plus impossible qui leur soit jamais tombé dans les pattes. Quand il en
a terminé, tout le monde s’imagine que c’est moi qu’ai appris son métier à Al
Capone, et dans le tribunal les gens se regardent en se demandant si je vais
pas leur sortir une mitraillette par le trou de l’oreille.


    Le magistrat, comme on appelle ici le
juge, ne fait pas autre chose que d’écouter, la tête penchée, assis un peu en
avant de son fauteuil, mais tout est tranquille et peinard, les gens ne lancent
pas de salades ni de bobards comme ça se fait aux Etats-Unis, et il y a pas
besoin de coups de marteau pour rétablir l’ordre.


    Finalement, le gars se rassied et les
deux types qui m’ont poissé dans Jermyn Street viennent témoigner et raconter
que je portais un revolver au moment où ils m’ont appréhendé. Après quoi, un
autre type qu’est pas mal, d’ailleurs, et qui peut avoir dans les quarante-cinq
berges et est assis à côté de Kranz, lequel travaille pour Connie, se lève, et
je dois dire que le type en met un sérieux coup pour essayer de me blanchir.


    Il dit d’abord que les quinze sacs
que j’ai changés à la banque, je l’ai fait tout à fait ouvertement et que si j’avais
su que cet argent était de l’argent volé, je n’aurais pas été le changer dans
une banque. Il dit aussi que je ne suis pas du tout un gangster, que je suis la
victime des circonstances et que malgré que les apparences soient contre moi, je
suis un homme d’affaires bien connu de Kansas-City. Que je suis ici pour raison
de santé et que le fait que je trimbale un pétard ne veut rien dire, parce que
tout le monde a pu lire dans les journaux que c’était chose courante aux
Etats-Unis. On dit aussi que malgré que je ne l’aie pas sur moi, on m’a accordé
un permis de port d’armes en Amérique, rapport à des menaces dont j’aurais été
l’objet là-bas.


    Ensuite il ajoute que je ne m’oppose
pas le moins du monde à l’extradition, et il insinue que ma seule idée est de
rentrer aux Etats-Unis pour faire face aux accusations portées contre moi.


    Le magistrat continue d’hocher la
tête d’un air sévère, et vu que toute cette histoire est de la frime, je suis d’avis
qu’il joue parfaitement son rôle.


    Le type qui tient le crachoir dit
ensuite qu’il n’y a pas de raison pour qu’en ce qui me concerne les formalités
normales d’extradition ne soient pas appliquées, mais qu’on devrait m’accorder
cinq à six jours pour terminer mes affaires dans ce pays, et que des amis à moi
sont tout prêts à déposer un cautionnement raisonnable si on l’exige, et que
durant cette période où je serai en instance d’extradition, je ne demande pas
mieux que de me présenter chaque jour à la police.


    Cézigue magistrat demande alors à
Herrick s’il voit une objection contre ma mise en liberté sous caution, et Herrick
répond qu’il n’y voit pas d’objection, à condition qu’on fixe un montant assez
élevé. Cézigue magistrat dit alors qu’il consent à ma mise en liberté, moyennant
deux garanties de 5 000 livres anglaises chacune, sur quoi le copain à
Kranz se lève comme un diable à ressort et dit que ça gaze,, ça va êt’fait tout
de suite.


    Tout ça a l’air de coller, mais v’là
maintenant Herrick qui se lève encore une fois et attire l’attention du
magistrat sur un deuxième délit à mon actif, et qui est le fait que j’ai eu en
ma possession un automatique Luger, sans permis.


    Voilà qui est très fort de la part d’Herrick
parce que ça donne un air authentique à tout ça ; y a encore un tas de
palabres à propos de ce revolver, et en fin de compte je suis condamné à une
amende de quarante shillings et à la confiscation de mon soufflant.


    Ensuite on me fait sortir du box pour
m’emmener dans un quelconque burlingue où il y a un tas de papiers et de trucs
à signer, et au bout d’un moment Herrick vient vers moi, l’air toujours très sévère,
et m’annonce qu’il faudra que je me présente tous les soirs à Cannon Row, et
que si je le fais pas et que je me tiens pas à carreau, alors les dix mille
livres seront piquées et moi je me ferai piquer aussi, et à ce moment-là je
serai dans un sale pétrin.


    Je dis merci beaucoup et je sors. Au
bas de l’escalier extérieur du tribunal j’aperçois le roadster de Connie, avec
Connie dedans. Elle me fait signe par la portière et me sourit. Je m’approche.


    « Alors, Lemmy, elle fait, monte
donc. Je dois te dire que tu nous en as attiré des empoisonnements, mais ne va
pas t’imaginer que tu vas nous échapper. »


    Je me mets à rire.


    « En tout cas, ça vous a coûté
dix billets pour me faire sortir, ma petite Connie, je lui dis, et, pour l’instant
j’ai soif. A part ça j’ai pas le rond, car ces gars-là m’ont pris tout ce que j’avais
sur moi et ne me le rendront que demain.


     – C’est bon, Lemmy, elle dit, on va
s’occuper de toi. Entre-temps, il est préférable de s’en aller d’ici. »
Elle démarre et me conduit à un restaurant de Piccadilly, où nous prenons le
thé. En chemin, Connie ne dit pas grand-chose, mais à la regarder comme ça, de
côté, mine de rien, je me dis qu’elle a une expression rudement douce et
gentille pour une gonzesse qu’est recherchée pour meurtre avec évasion et qui, de
toute façon, est la femme légitime de Yonnie Malas.


    Après le thé, au cours duquel je lui
sors toutes les blagues qui me passent par la tête, Connie se décide à me
mettre les points sur les i.


    « Ecoute-moi bien, Lemmy, elle
fait, j’ai eu une longue conversation téléphonique avec Siegella à ton sujet, et
malgré que tu penses que c’est un type vache, il peut être parfois très compréhensif
et j’ai trouvé qu’il comprenait très bien ton point de vue. Après tout, ce que
tu disais était juste, t’étais au début sur l’affaire Miranda. Pour ton compte
personnel, et on t’a forcé la main. Bref, t’as essayé de le rouler et t’as loupé
la commande, mais il ne te garde pas rancune. Nous tenons Miranda et le vieux
Van Zelden va allonger le fric et l’allonger vite.


    « Nous, on est parés. Toi, tu
sais très bien que tu mériterais qu’on te fasse la peau, et tu sais très bien
que s’il s’agissait de quelqu’un d’autre que toi, Siegella te la ferait tout de
suite sans que ça le dérange le moins du monde. Mais il pense que t’es un type
épatant, que t’en as dans le crâne, que t’as du cran, alors il dit que c’est
clair comme de l’eau de roche que vous devriez bosser ensemble, et qu’à vous
deux, une fois l’affaire Miranda dans le sac, y aurait personne pour vous
concurrencer.


    Dis donc, Connie, je lui réponds, ça
te ferait rien de changer de disque, parce que si tu comptes m’endormir avec
tes berceuses, tu pourras repasser. Tu veux me faire croire que ce métèque s’est
donné le mal de me sortir de cabane pour rien du tout, et j’te prie de croire
qu’il s’en est donné du mal, et entre parenthèses, tu peux êt’bien tranquille
qu’il les reverra plus ses quarante mille dollars parce que j’ai la ferme intention
de me trisser dès que ce sera possible. J’en ai soupé de leurs prisons d’ici. J’aime
pas ça et j’aime pas l’ordinaire, en plus.


     – Te plains pas, c’est toi qui t’y
es mis, dit-elle, et pour un moment on pensait bien t’y laisser, mais t’as
raison sur une chose : Siegella a besoin de toi et ce qu’on veut que tu
fasses, je te conseille de le faire, aussi bien pour toi que pour lui. »


    Elle me raconte alors l’histoire des
documents, et d’après ce qu’elle me dit, en dehors de quelques mensonges qu’elle
glisse par-ci, par-là, il semble bien que lorsque Lottie Frisch avait grimpé à
l’échelle, Siegella était justement dans cette pièce en train de discuter le
coup avec Mallas et quelques autres types de son équipe, à propos de ce qu’ils
allaient avoir à faire, enfin leur donnant des instructions, et qu’il avait
tous ces papiers sur la table devant lui.


    Une fois qu’il a fini, il remet tous
les papiers dans la serviette et tout le monde traverse la pièce et sort par la
porte. Yonnie Mallas, Connie et Siegella sortent les derniers, et au moment où
ils arrivent à la porte ils se retournent et voient Lottie escalader la fenêtre
à l’autre bout de la chambre.


    Au moment où ils se retournent, Lottie
ouvre le feu, mais elle vise mal et expédie sa première rafale dans le mur. C’était
ça les détonations que Willie avait entendues pendant qu’il se tenait au pied
de l’échelle. Mais Yonnie a la détente rapide et le doigt prompt, il fait un
plat ventre, sort son feu et colle deux balles dans le poumon à Lottie, mais
Lottie réussit à se planquer sous la table et elle flanque la serviette par la
fenêtre. Elle devait se douter que ces papiers valaient gros et que ça ferait
salement râler Siegella si Bosco les fauchait. En un lien de temps c’est fait, et
c’est alors qu’elle s’écroule sur le plancher, mais elle fait un dernier effort,
attrape la mitraillette et réussit à tirer encore quelques coups, mais à ce
moment elle est assez mal en point, si bien qu’elle ne touche rien du tout. Pendant
ce temps, Yonnie continue à lui tirer dessus et quand il a vidé son barillet
elle est on ne peut plus morte. Le temps d’envoyer les autres à la recherche de
Bosco, il était déjà loin.


    « Voilà toute l’histoire, dit
Connie ; à part ça, les papiers en question sont assez compromettants… et
autre chose, Lemmy, fait-elle d’un air légèrement sarcastique, ton nom se
trouve dans ces papiers. Ça va chauffer pour toi si quelqu’un les trouve. »


    J’approuve d’un hochement de tête.


    « Et après ? Je fais.


     – Allons, allons, Lemmy, ne fais pas
l’enfant, dit-elle. Ça ne se devine pas ? Tu peux être tranquille, quel
que soit l’endroit où se planque Bosco, il est à Londres, et tu peux être
tranquille que quand il va lire dans les journaux que t’as été libéré, il va
venir te trouver, car il n’a pas d’argent ni nulle part où aller, mais par
contre il a les papiers et il sait bougrement bien que si tu les avais, tu
pourrais traiter avec Siegella ; il sait que Siegella est prêt à payer
cher pour les ravoir et Bosco et toi vous joueriez sur du velours. »


    J’approuve.


    « Ça se tient, je dis, et après ? »


    Elle prend une cigarette dans mon
étui qui est sur la table, elle l’allume et me considère à travers la fumée.


    « Ecoute, mon gros, fait-elle. Faut
qu’on se tire d’ici, tous. On a tout arrangé, tout prévu et tout réglé à la
minute. C’est de la tarte ! Mais avant de partir, il nous faut ces papiers,
et il nous faut Willie… Ecoute-moi, maintenant : tu vas retourner à ton
appartement de Jermyn Street ; c’est une certitude que Bosco va te
téléphoner à un moment donné de la journée. Dis-lui de passer te voir tard dans
la soirée. Il viendra et amènera les papiers avec lui. Eh bien, alors, c’est
enfantin ; dès que tu sais l’heure où il doit venir, tu me passes un coup
de fil – je te donnerai mon numéro – et une fois chez toi, tu lui règles son
compte, tu prends les papiers, et moi je t’attendrai dans une bagnole quelque
part près de là. D’ici demain matin, mon gros, toi et moi, Miranda et tout le
biseness, on va être en train de se rafraîchir la plante des pieds dans un
petit coin de Corse, tout va gazer à la perfection, et pas seulement ça, mais
si tu te conduis bien, dit-elle en souriant, et que tu fais correctement ton
boulot, tu palpes le million. C’est Siegella qui l’a dit. »


    Je prends une tasse de thé, je la
regarde, puis je la bois, et je prends la main à Connie.


    « D’acc » je lui dis.


    Peu après ce petit intermède, je fais
mes adieux à Connie et je m’en vais chez moi à Jermyn Street. Avant de me
quitter, elle m’a donné un numéro de téléphone de Knightsbridge qui m’a l’air d’être
l’appartement où elle a dû se tenir tous ces temps-ci.


    Chez moi il y avait un petit paquet
qui m’attendait.


    Je l’ouvre, et dedans je trouve mon
revolver, avec un mot de Herrick. Prévenant, ce gars-là. Il ne par lait pas
beaucoup, mais il parlait pour dire quelque chose. Dans ce mot, il me disait
que dans la salle de bains je trouverai une ligne téléphonique branchée
directement sur son bureau de Scotland Yard – et j’appelle ça du beau boulot et
rapide, en plus – et qu’il avait à me parler.


    Je décroche tout de suite et je le
mets au courant de mon rencard avec Connie, et de ce qui se goupille. Après
quoi, on s’arrange comme suit :


    Willie Bosco va être relâché. On va
lui remettre la serviette contenant les papiers, et dès qu’il sera sorti, il va
me téléphoner à Jermyn Street. Quand je l’aurai au bout du fil je lui dirai de
passer me voir vers les onze heures du soir – on ne tient pas à ce qu’il vienne
me voir avant qu’il fasse nuit, à cause d’un ou deux petits trucs qu’on a
derrière la tête. Dès qu’il arrivera chez moi. Il est entendu que je lui
donnerai d’autres instructions.


    Ensuite j’arrange avec Herrick ce qu’on
va faire après, parce que de la manière dont je vois les choses, à la moindre
fausse manœuvre, ça peut tourner mal pour Miranda et pour moi. C’est même une
certitude que pour nous deux c’est cuit. Mais Herrick me dit que j’ai pas à me
biler pour la façon dont ça marchera de son côté, à ce qu’il paraît qu’en
Angleterre ces gens-là vous ont un système de radio qui marche en liaison avec
les voitures de police – l’escouade volante, ils appellent ça – alors Herrick m’assure
que de son côté ça gazera.


    Schiedraut et Larry Mac Fee feront
équipe avec lui. Une fois qu’on a convenu de tout ça, je prends une douche et
je termine la gourde d’eau-de-vie de cidre de Schiedraut, qu’est drôlement
bonne, entre nous, et juste à ce moment Willie Bosco s’annonce au bout du fil.


    Le voilà qui commence à débloquer et
à me poser un tas de questions, mais je lui dis de la boucler et de faire ce qu’on
lui a dit, sinon y a beaucoup de chances pour qu’il aille crécher à la Morgue
avant qu’il soit long. Je lui dis qu’il est entendu qu’il doit passer me voir à
Jermyn Street à onze heures juste. Qu’il vienne à pied, en passant par
Shaftesbury Avenue et Piccadilly Circus, de façon à ce que si quelqu’un le file,
on voie bien qu’il vient chez moi.


    Il portera la serviette sous son bras
et quand il arrivera chez moi, on le fera monter tout de suite. Il dit, ça gaze,
et après ça je vais me coucher parce que tout bien considéré j’ai l’impression
que je vais avoir une nuit plutôt chargée.


    A neuf heures, j’appelle Connie et je
dois dire qu’au téléphone elle est vraiment mignonne ; en fait, si je ne
savais pas que c’te bonne femme est un vrai concentré d’arsenic, je serais prêt
à lui donner le bon Dieu sans confession. Je lui annonce que Bosco m’a
téléphoné, et qu’il doit passer me voir vers les onze heures et amener les
papiers avec lui. Je lui dis que Willie croit que c’est arrivé maintenant qu’il
a ces papiers sur lui, qu’il se figure que Siegella a quitté le pays et qu’il a
dans l’idée de téléphoner à New York à un ami de Siegella pour lui faire dire
de nous expédier des masses de galette ici en Angleterre, sinon on va aller
faire un tour du côté de l’ambassade américaine avec les papiers en question.


    Je dis à Connie que j’ai répondu à
Willie que c’était une bonne idée et qu’à nous deux on tenait Siegella, et que
maintenant Willie est très content de lui. J’ajoute que lorsque Willie s’amènera
je me chargerai de lui, mais je compte sur elle pour s’arranger de façon à ce
que je puisse mettre les voiles en vitesse.


    « Ecoute. Lemmy, dit-elle, ne t’inquiète
pas de ça, occupe-toi simplement de Willie et amène-to : avec les papiers.
A propos, dis-moi vers quelle heure tu penses avoir fini ce travail ? »


    Je lui réponds que ce que j’ai l’intention
de faire à Willie ne me prendra pas bien longtemps. A peu près trois secondes, si
bien que je devrais pouvoir être à sa disposition vers les onze heures un quart.
Elle me dit qu’à onze heures un quart elle sera dans une conduite intérieure
qui longera le bas de Regent Street en venant de Pall Mail, au ralenti, et elle
calcule que la voiture arrivera au coin de Jermyn Street à onze heures et quart,
et que si je ne suis pas là à l’attendre, elle tournera à droite dans
Piccadilly Circus, descendra à Haymarket, prendra encore une fois à droite, et
remontera Regent Street. Elle a également repéré les signaux de circulation et
me dit qu’il y en a un au coin de Regent Street et de Piccadilly Circus. Il y a
des chances pour que la bagnole soit arrêtée au carrefour, ce qui me permettra
de sauter dedans. Ce sera une V-8 vert foncé, avec des ailes noires.


    Je dis ça va, et qu’à onze heures et
quart je serai au coin de Jermyn Street. Dès qu’elle a raccroché, je vais dans
la salle de bains, je redemande Herrick et je lui donne le signalement de la
voiture. Après quoi, je retourne au lit, parce que, comme j’ai déjà eu l’honneur
de vous le dire, le lit est une invention que j’apprécie énormément.


    Je me lève à dix heures et quart et
je me fais apporter par le valet de chambre un steak grandeur nature. Après
quoi je m’habille, je boucle sous mon épaule l’étui qui contient mon Luger, encore
que je suppose bien que ce revolver ne me servira pas à grand-chose.


    A onze heures cinq, Willie Bosco s’amène.
Il a la serviette, et dedans, les documents qui ont été photographiés. Je lui
sers un coup de whisky et lui dis de ne pas bouger de là en attendant que les
flics viennent l’embarquer. Je lui dis aussi que j’ai parlé de lui à Schiedraut
et qu’au cas où il m’arriverait des petits ennuis. Schiedraut s’arrangera pour
s’occuper de lui quand il rentrera aux Etats-Unis, et qu’avec un peu de veine, il
s’en tirera avec deux ou trois ans de tôle.


    Willie dit merci beaucoup pour le
whisky. Je reste là jusqu’à onze heures seize ; après quoi je sors ma lame
de rasoir et j’entaille le bout du doigt de Willie Bosco, puis je barbouille de
sang ma manchette gauche. Ensuite, je dis adieu à Bosco, en lui recommandant de
ne pas s’endormir sur le whisky, je ramasse la serviette et je sors.


    En longeant Jermyn Street en direction
de Regent Street, je n’en mène pas large, car j’ai idée que ça va être plutôt
risqué, cette entreprise, mais je ne vois pas d’autre manière de la conduire, parce
que si quelqu’un avait été fichu de m’en indiquer une autre, je l’aurais suivie.


    Au bout de Jermyn Street, je me
plante au coin du trottoir et au bout de deux ou trois minutes, je vois s’amener
au ralenti une V-8 vert foncé, et je reconnais Connie au volant. Je ne
distingue personne à l’arrière. Connie passe devant un autobus, ralentit encore,
se penche et ouvre la portière. A ce moment la voiture avance à l’allure d’un
homme au pas. Je monte, m’assieds à côté d’elle, et à peine suis-je assis que
le signal vert s’allume. Connie appuie sur le champignon et nous tournons
autour de Piccadilly.


    « Alors. Lemmy, dit-elle, et je
la vois qui lorgne du côté de ma manchette… car Connie a le regard éveillé, je
vois que tu as les papiers. Bosco t’a donné du mal ?


     – Penses-tu, je réponds, je m’étais
trop bien arrangé. Quand je l’ai eu liquidé, je l’ai plié en deux et je l’ai
collé dans ma malle-armoire, et je suis tranquille qu’on ne le trouvera pas de
sitôt. Et voilà ! Et maintenant, où se rend-on ? » Je lui
demande, parce que j’ai comme une idée qu’elle m’emmène du côté de l’appartement
de Knightsbridge.


    Elle se détourne et me sourit.


    « On va voir Miranda, répond-elle.
Elle n’est pas loin d’Oxford. Siegella est là-bas avec dix de ses hommes et
nous partons ce soir par avion. »


 



Chapitre XIV


    ON S’EXPLIQUE


    On drope dans Kensington et on
traverse en trombe Western Avenue, et à voir la façon dont Connie se débrouille,
je me rends compte qu’elle a dû souvent faire ce chemin.


    Je ne dis pas grand-chose, sauf pour
faire de temps en temps une réflexion en passant à propos de ceci ou de cela, mais
j’ouvre l’œil, mine de rien, et je ne peux pas m’empêcher d’admirer la façon
dont les flics d’ici font leur boulot.


    Vers Knightsbridge on était suivis
par une deux-places décapotable avec deux jeunes gens en costume de sport
dedans, et c’t’équipe-là nous a laissés tomber du côté de Kensington, et c’est
une camionnette de fleuriste qui prend la suite. Les types qui la conduisent se
volatilisent en arrivant dans Western Avenue, mais trois ou quatre kilomètres
plus loin, un jeune homme et une jeune fille genre sportif, débouchent d’un
coin de rue, nous suivent sur un ou deux kilomètres et ensuite on continue à rouler
un moment sans escorte, car je suppose que les flics s’envoient des radios sans
arrêt et nous ramassent exactement où ça leur plaît.


    Mais je fais des vœux pour que leur T.
S. F. ne flanche pas, parce que s’ils s’attendent à ce qu’on continue à rouler
un bout de temps comme ça, et que les voitures qui doivent se relayer pour la
filature sont un peu trop loin devant, et que par hasard on vire brusquement dans
une route transversale, alors on est faits – moi, tout au moins – et je peux
vous dire que l’idée d’un tête-à-tête avec Siegella ne me tente pas outre
mesure, sauf si je me trouve du bon côté du pétard, parce que j’ai dans 1 idée
qu’on ne va pas tarder à s’expliquer, et quand ce moment arrivera je tiens à
avoir tous mes amis à portée de la main, sinon je vaudrai pas mon poids de
feuille de chou.


    A une quinzaine de kilomètres de High
Wycombe, nous arrivons à un genre de chemin de traverse qui escalade un
monticule à gauche de la route. Connie inspecte du regard les environs, mais y
a personne en vue, alors on tourne dans ce chemin et tout en haut, on débouche
dans une sorte d’allée qui serpente à travers des arbres, et au bout de cette
allée, il y a une maison.


    Je ne vois personne dans le voisinage,
pas d’autos non plus, et il semble bien que ce que je craignais s’est produit, c’est-à-dire
que la prochaine voiture de police qui doit nous reprendre est trop loin en
avant. Quoi qu’il en soit, c’est comme ça, et il est inutile de se lamenter
là-dessus.


    Je remarque à gauche de cette maison
un immense champ plat qui ferait facilement un chouette terrain d’envol ou d’atterrissage,
et je ne me trompe probablement pas, car aux quatre coins du terrain je repère
une sorte de petit auvent et j’ai idée que ça doit abriter un genre d’éclairage
automatique destiné à signaler le terrain pour atterrissage de nuit.


    Pas de doute que Siegella a
remarquablement organisé son truc, et je me dis que si j’étais un gangster ça me
plairait sûrement de bosser pour un type comme lui, parce qu’il ne manque pas d’intelligence,
encore qu’il ait une façon un peu brutale de s’en servir.


    Connie rentre la voiture dans le
garage qu’est situé derrière la maison. Il y en a déjà deux ou trois autres, ce
dont je prends note pour plus tard. Ensuite, nous contournons à pied l’aile du bâtiment,
nous arrivons devant la porte d’entrée que quelqu’un ouvre de l’intérieur, et
devant nous, dans le vestibule, l’air hilare, j’aperçois Siegella.


    Il a l’air assez content de lui et
tient un verre d’une main et une bouteille de l’autre, et au moment où je passe
la porte, il m’en verse un bien tassé.


    « Dis donc, Lemmy, fait-il, pendant
que j’avale le bourbon – et il était de première, je vous jure – sans rancune, hein ?
Disons qu’on s’est fait une entourloupette tous les deux, et maintenant on est
quittes.


     – Ça me va, je réponds. Ce qui est
passé est passé, on repart à zéro. Mais ce qui me turlupine, c’est d’avoir
laissé aux flics quarante mille dollars qui vont sûrement être paumés à moins
qu’on ne dévalise la Trésorerie. »


    Il repart à rire.


    « T’as bien tort de t’en faire
pour ça, dit-il. Pense donc, d’ici huit jours on va palper plus d’un million
chacun, alors on pourra vraiment commencer à voir grand. »


    Il passe devant et Connie et moi le
suivons jusqu’à un genre de salon qu’est là au rez-de-chaussée. Je porte la
serviette sous mon bras, mais jusqu’à présent il ne m’a rien demandé, alors, moi,
je la balance simplement sur un des fauteuils.


    Connie s’assied, se sert à boire, et
Siegella va à la fenêtre et s’attarde à contempler le clair de lune. Je
remarque que la plupart des fenêtres sont munies de barreaux à l’extérieur et
de volets fermant de l’intérieur.


    J’allume une cigarette.


    « Comment va Miranda ? Je
demande.


     – Très bien, dit-il. Note bien que
je n’irai pas jusqu’à prétendre qu’elle est ravie de cet état de choses – et
elle a fait pas mal de chichis – mais à part ça, ça va. D’ici deux ou trois
jours, on va la mater un petit peu, ça lui fera du bien. »


    Je rigole.


    « J’imagine qu’elle n’a pas
marché dans le genre bureau des pleurs et supplications pour attendrir le vieux
Van Zelden, je demande.


    « Je croyais que c’était l’usage
de leur faire écrire une lettre ?


     – T’as raison, Lemmy, il dit, en prenant
un cigare dans une énorme boîte et en l’allumant. Elle vient de nous envoyer au
bain, mais ça n’a pas d’importance, au contraire, c’est comme ça que je les
aime, moi. Néanmoins, quand on aura emmené cette jeune personne dans un autre
pays, j’ai l’impression qu’on lui parlera un autre langage. »


    Il s’avance vers moi en humant l’arôme
de son cigare.


    « Qu’est-ce que tu dirais de
monter lui dire deux mots, Lemmy fait-il. Si t’essayais le coup du sex-appeal
et du charme slave réunis, sur cette petite ? Conduis-le là-haut, Constance,
que Miranda se régale la vue.


     – Okay, dit Connie, mais j’en
ai marre de cette bonne femme, et que tu supportes toutes ses histoires au lieu
simplement de lui allonger une bonne baffe quand elle l’ouvre un peu trop, ça
je comprends pas. Je sais bien ce que j’aimerais lui faire. J’aimerais lui
faire ce que j’ai fait à Lottie Frisch, là-bas à Knights-bridge.


     – T’auras tout le temps, va », dit-il.


    Connie se lève et je la suis. On
monte deux étages, on suit un couloir, et y a là un type planté devant une
porte, en train de fumer. Connie lui extirpe une clé, ouvre la porte, et nous
entrons.


    Miranda se tient de l’autre côté de
la pièce, perchée à la fenêtre, laquelle est munie de barreaux comme les autres.
La chambre est confortable, jolie et bien meublée. Elle a les mains attachées à
l’aide d’une corde de chanvre.


    Elle a l’air en bonne forme, un peu
pâle peut-être, et quand elle me voit, elle me regarde comme si j’étais une
flaque de bière.


    « Eh ben, la voilà, Lemmy. dit
Constance, tu la vois ton héritière. Elle avait envie de connaître des
gangsters et, ajoute Connie en ricanant, elle les a connus…, alors voilà ! »


    Elle me tend la clef.


    « Ferme la porte quand tu
descendras, Lemmy, veux-tu ? dit-elle. Je vais me décrasser un peu, et si
ça te chante de rigoler un peu avec elle, ne te gêne pas. Elle ne peut rien
contre toi, elle a simplement le droit d’être sage, c’est tout. »


    Elle me lance un de ces regards qui
en disent long et s’en va.


    J’écoute décroître le bruit de ses
pas dans l’escalier et ensuite je sors mon étui à cigarettes et j’en offre une
à Miranda.


    Elle accepte, alors je la lui mets
dans la bouche et l’allume.


    « Eh bien, Lemmy, fait-elle, je
suppose que je l’ai cherché et que j’aurais tort de me plaindre, mais vous m’avez
déçue. Je ne sais pas pourquoi, mais en quelque sorte je n’aurais jamais
imaginé que vous puissiez être mêlé à ce genre d’histoires… »


    Je la regarde et je me rends compte
qu’elle a dû pleurer tout ce qu’elle savait.


    « Toute votre attitude soi-disant
amicale, et toutes vos amabilités, c’était de la frime, si je comprends-bien, poursuit-elle.
Vous me faisiez marcher, pour finalement m’amener ici, et maintenant, j’imagine
que vous vous payez ma tête ?


     – Pourquoi pas, je lui réponds, vous
saviez que j’étais un gangster, n’est-ce pas ? Et d’ailleurs, à quoi
est-ce que vous vous attendiez ?


     – Je ne sais pas, fait-elle, j’ai
sans doute agi comme une imbécile, et il est probable qu’à force de se conduire
comme une imbécile on finit par récolter quelque chose dans ce genre-ci.


     – Tout juste, Miranda, je lui
retourne, et pourquoi voudriez-vous qu’il en soit autrement ? Les gens qui
jouent avec le feu finissent par se brûler, et ce qui est moins marrant, c’est
qu’ils finissent par faire brûler les autres, en plus !


     – C’est-à-dire ?


     – C’est-à-dire, rien du tout. »
(Je sors ma lame de sûreté et je commence à entamer la corde qui lui entoure
les poignets.)


    « Maintenant, gardez votre
sang-froid et bouclez-la. C’est pas le moment de me poser des questions à tort
et à travers, je dis. Faites ce qu’on vous dit et p’t’êt’qu’on aura une infime
chance de s’en tirer, je dis peut-être parce que d’après la tournure que
prennent les choses ici, au moindre accroc on a droit tous les deux à une dalle
de la Morgue du pays.


    « D’abord, allez pas vous
figurer que ça va être facile de vous en sortir. Même si votre vieux payait dix
fois la rançon, il ne reverrait plus jamais son petit trésor de Miranda, à
cause que Siegella est décidé à vous buter aussitôt touché le montant de la
rançon, tout au moins après que lui et tous ceux de ses petits copains à qui
vous plaisez en auront fini avec vous, et entre parenthèses, je ne crois pas
que ce soit très agréable pour vous, parce qu’ils ne sont pas du tout gentils
et qu’ils n’ont pas appris les bonnes manières à Oxford. Ce qu’ils ne vous
feraient pas avant de vous régler votre compte, ça ne vaut même pas la peine d’en
parler. »


    Elle me considère d’un air assez
effaré, et je dois dire que c’est la première fois que je lui vois prendre cet
air-là.


    « Que voulez-vous dire au juste,
Lemmy Caution ? » demande-t-elle.


    Entre-temps, j’ai coupé la corde et
elle frotte ses poignets qui m’ont l’air drôlement engourdis.


    « Je ne comprends pas, Lemmy…, commence-t-elle,
mais je l’interromps.


     – Pas nécessaire, je lui dis. Tout
ce qu’on vous demande c’est de vous taire et d’écouter avant que je perde
patience et que je commence à vous secouer les oreilles. J’ai été obligé de
venir ici uniquement pour tâcher de savoir où vous étiez, sans ça, j’aurai payé
cher pour ne pas avoir à m’approcher de ce coupe-gorge, parce que si ça n’en
est pas un, ça peut le devenir et foutre et vite, en plus !


    « Et maintenant, écoutez bien. J’aime
la vie et je vais faire tout mon possible pour tâcher de continuer à vivre – la
moindre fausse manœuvre et nous sommes bons tous les deux pour une redingote en
sapin. »


    Après ça, je lui annonce que je suis
de la Police fédérale et qu’à l’heure qu’il est les flics anglais ont dû cerner
la maison, je lui dis qu’ils ne peuvent rien entreprendre avant que je leur aie
fait signe parce qu’ils savent bougrement bien qu’une seule fausse manœuvre et
c’est la fin des haricots pour nous deux.


    Alors elle commence à pleurer. Ce qui
est le genre de truc que font les gonzesses justement quand c’est pas le moment.
Elle se calme au bout d’un instant et me regarde comme si j’étais la tour
penchée de Pise, et la voilà qui se lance dans la grande scène du deux.


     – « Pas de ça, frangine, je lui
dis. Votre répertoire, vous pouvez le reléguer tout de suite au magasin des
accessoires, parce que moi ça me fait rigoler. Si je suis là c’est parce que c’est
mon boulot et que je suis payé pour le faire, et je peux vous dire que ça me
fait râler d’avoir à m’occuper d’une tordue comme vous qu’a même pas assez de
bon sens pour s’abriter quand il pleut. »


    Alors elle se tait et commence à se
tamponner les yeux avec un mouchoir qu’est à peu près de la taille d’un
timbre-poste. Pendant ce temps-là, moi, je me creuse le caberlot parce que je
ne sais pas du tout ce que je vais faire à partir de maintenant.


    S’agirait de savoir si Herrick, Schiedraut
et les autres ont ou non repéré la baraque et s’ils ont pu nous filer jusqu’au
bout. De toute manière, l’endroit est vachement difficile à approcher, car j’ai
idée que Siegella aura posté aux alentours l’équipe qu’est habituellement chargée
de faire le guet, et en plus il fait une nuit magnifique, exactement ce que je
ne voudrais pas, et y a pas moyen d’arriver à distance utile de la maison sans
être vu.


    Entre-temps, Miranda a fini son
numéro de tamponnage ; alors je sors mon feu et je le colle sous le
matelas du lit qu’est dans le coin de la chambre. On a discuté le coup assez
bas, des fois que le gars qu’est en sentinelle dehors aurait de grandes
oreilles, et je m’approche de la porte pour jeter un coup d’œil dehors. Je vois
que le type en question admire par la fenêtre la vue sur les champs et me fait
penser qu’il est là pour deux raisons : garder l’œil sur Miranda et
surveiller l’allée par laquelle on est venus, Connie et moi.


    « Maintenant, je dis à Miranda, enfoncez-vous
bien dans la tête ceci : sous le matelas y a un revolver et c’est le seul
que j’aie. Ne vous en servez que si c’est absolument nécessaire, mais si vous
tirez, tâchez de faire mouche, de façon à ce que le type reste mort, parce que
si on en arrive là, alors ça va pas être de la rigolade.


    « Je descends voir Siegella ;
je vais lui dire que vous avez fini par être raisonnable, que vous allez faire
ce qu’on vous demande, après quoi, je m’arrangerai pour aller faire un tour
sous un prétexte qu’il faut que je trouve. Si j’aperçois des flics dans les
parages, alors j’entreprends quelque chose dans le cas où je saurais que ça peut
être vite réglé et si vous entendez des coups de feu, alors attrapez ce revolver
et servez-vous-en pour vous frayer un chemin hors d’ici, parce que ça
signifiera qu’il m’est arrivé quelque chose et que je ne peux pas vous suivre.


    « Quand vous serez sortie d’ici,
suivez le sentier jusqu’à cette espèce de butte qu’il y a là-bas et quand vous
serez sur la grand-route vous rencontrerez sûrement quelqu’un, parce que, sauf
imprévu, c’te partie du monde doit être pourrie de flics.


     – C’est bien, Lemmy, dit-elle. Je
suppose que tout ce que je pourrais dire maintenant ne servirait de rien, mais
je vous trouve merveilleux, et si jamais je sors d’ici, je trouverai bien un
moyen de vous le prouver.


     – Entendu, je lui dis. Je suis
entièrement d’accord, et même si vous voulez, vous pourriez persuader le vieux
Van Zelden de me faire élever un ou deux monuments dans le genre de la colonne
à Nelson, quéq’part du côté de la 42e Rue, dans le coin que
fréquentent les copains. »


    Et là-dessus, je sors.


    Une fois dans le couloir, je me
retourne, je ferme la porte en faisant semblant de donner un tour de clef. Je
tiens à la main une clef Yale que j’ai prise à mon trousseau, puis je longe le
couloir et je remets cette clef – qui n’est pas du tout celle de la porte – au
type qui veille à la fenêtre. C’est un Levantin genre huileux, plus moche qu’une
portée de crapauds, et je me demande où j’ai déjà vu cette bouille-là.


    Ensuite, je descends au salon. Siegella
est assis à la table, fumant son cigare et feuilletant un tas de paperasses. Connie
est assise dans un coin de la pièce, en train de regarder les gravures de modes
d’un quelconque journal de gonzesses, et il y a aussi deux cousins germains de
chimpanzés qui sont là à rien faire.


    Siegella relève la tête.


    « Alors, comment va la môme, Lemmy ?
Il demande. Est-ce qu’elle a fini par entendre raison ? »


    Je souris.


    « Oh ! Ça va aller, je lui
réponds. Elle est seulement un peu énervée, c’est tout, et toi aussi tu le
serais si on t’enlevait, j’imagine. Je lui ai parlé et elle m’a écouté, sois
tranquille ; et elle m’a assuré qu’elle allait marcher droit et être gentille,
parce que je lui ai dit ce qu’elle avait à faire si elle tenait à revoir son
village. »


    Il hoche la tête.


    « Tu parles, il dit. Seulement, quoi
qu’elle fasse, il n’est pas question qu’elle le revoie jamais, son village. »


    Il recommence à sourire et je vous
assure que je donnerais cher pour pouvoir le lui enlever à coups de batte de
baseball, son sourire.


    « Quand on aura touché le fric
de la rançon et qu’on sera peinards, je connais un type en Argentine qui
demandera pas mieux que d’en lâcher une pincée pour nous débarrasser de Miranda,
il dit, et c’est encore le meilleur moyen de liquider l’affaire parce que quand
son vieux la verra pas, on pourra toujours lui dire qu’elle est partie à Buenos
Aires et qu’on a pas pu l’en empêcher. Et on s’arrangera pour pouvoir prouver
qu’elle y est allée d’elle-même. Et s’il tient absolument à aller voir ce qui
lui est arrivé, ça le regarde. »


    Je prends un cigare dans la boîte et
je l’allume.


    « Tu crois vraiment que c’est
nécessaire ? Je lui demande. Qu’est-ce qui nous empêchera de lâcher la môme
une fois qu’on aura la galette"- Ça ne fera que créer des embêtements si
elle ne se montre pas.


     – Dis donc pas d’enfantillages, Lemmy.
Tu t’imagines que je vais laisser c’te bonne femme aller débloquer sur notre
compte aux quatre coins de la planète ? Elle nous connaît, elle connaît la
combine et si tu crois que je vais risquer de me faire évincer à cause d’une
souris que j’ai enlevée et qui peut m’identifier, t’as des illusions de reste. Vaut
mieux l’envoyer en Argentine que de la buter, parce que j’ai idée qu’au bout de
huit jours elle sera bien contente de se faire sauter le caisson. Le type chez
qui on va l’expédier n’a pas son pareil pour ce qu’est de pousser les gonzesses
au suicide. »


    Je me lève.


    « C’est bon, je dis, c’est toi
qui commandes. Eh ben, je vais aller prendre un peu l’air, ça me fera du bien ;
les cellules de Brixton sentaient le renfermé, quoi que malgré tout elles
étaient encore mieux aérées que celles de deux ou trois tôles que je connais
bien là-bas au pays.


     – Vas-y, dit Siegella. Va te balader,
Lemmy, niais fais gaffe à ne pas trop t’écarter. J’ai des gars à moi dans tous
les taillis et les haies pour surveiller les environs, parce que tout à l’heure
on va allumer un ou deux signaux pour que l’avion sache où atterrir. D’ici une
heure à peu près on aura mis les bouts et alors, adieu l’Angleterre. »


    Je sors de la pièce, je longe le
vestibule, j’ouvre la porte principale et je suis dehors. Il fait une nuit
épatante et on y voit comme en plein jour. Je fais le tour de la maison et je
vois rien de spécial, à part qu’à deux ou trois endroits j’aperçois des types
qui sont là à se battre les flancs, ensuite, je déambule le long de l’allée par
laquelle Connie et moi on était arrivés avec la bagnole – celle qui mène à la
grand-route.


    Cette allée, qu’est plutôt un sentier
carrossable, est bordée d’un côté par un petit bois, et de l’autre par des
champs coupés de haies. Au loin sur la droite, et en haut de la colline, une
sorte de plateau surélevé, c’est là que les avions vont atterrir et décoller, et
je vous prie de croire que Siegella a bien choisi son coin, car cet endroit est
plus désert que le Sahara, et si on avait pas tout repéré comme on l’a fait, j’ai
dans l’idée qu’il aurait réussi son coup, et comment !


    Et je ne suis pas du tout sûr qu’il
ne va encore pas le réussir à l’heure qu’il est. Je fouille du regard tout le
paysage et malgré que de là où je suis, adossé à un arbre en bordure du sentier
j’aperçoive distinctement la grand-route qui se perd au loin, je ne vois pas la
moindre bagnole ni le moindre flic ni rien, et je commence à croire que les
choses sont en train de vachement mal tourner, que peut-être leur combine radiophonique
a foiré comme je l’ai déjà vu foirer auparavant, et que Herrick et ses flics
sont allés ailleurs.


    Pendant que j’en suis là de mes
réflexions, voilà qui tout d’un coup, sur la route venant de High Wyconibe dans
ma direction, je vois une voiture, et je vous prie de croire qu’elle trace. Un
instant je me dis que c’est peut-être la voiture de tête de l’escouade volante,
mais je suis dans l’erreur, parce que, arrivée à l’endroit où nous avions
tourné, elle vire à toute allure et une ou deux minutes après je l’aperçois qui
grimpe la colline et ça se voit comme le nez au milieu du visage qu’elle va
passer devant moi et filer tout droit vers la maison.


    Et celui qui la conduit, quel qu’il
soit, est ou bien complètement rond ou bien complètement sonné parce qu’elle
chasse et dérape tant que ça peut.


    Je reste planté sur le bas-côté en
gardant assez de marge, et quelques secondes plus tard, la bagnole s’amène sur
moi. Elle a pas mal ralenti et je constate qu’il s’agit d’une voiture grand
sport et qu’elle est conduite par Yonnie Malas.


    Il porte une gapette enfoncée sur ses
yeux, mais sous la casquette je vois qu’il a la tête bandée et le sang
ruisselle sur un côté de son visage.


    Je fais un bond sur la route et j’agite
le bras. Il stoppe et je m’approche.


    « Ben quoi. Yonnie. Je dis, qu’est-ce
qui se passe ? T’es très amoché ? Fais voir un peu. »


    Il respire avec difficulté et
faudrait être miro pour pas voir qu’il est salement touché.


    « Viens voir, Lemmy, il fait, j’ai
quelque chose à te dire. »


    Je me penche contre la portière, alors
il sort brusquement la tête, m’attrape par le col de mon veston et je vois qu’il
a un feu dans l’autre patte. Quand il me regarde, il ressemble à tous les
démons de l’enfer, et je vois couler le long de sa nuque un petit filet de sang
venant de la balle qu’il a reçue quelque part dans la tête.


    « Enfin, je te tiens, il Fait, espèce
de salaud de vendu de flic, tu vas y passer, et loin de suite !


     – Ecoute, Yonnie, je réponds. Qu’est-ce
qui te prend, bon Dieu, quoi ? T’es pas un peu sonné, des fois ?


     – Alors, c’est comme ça que t’as
réglé son compte à Bosco, hein, espèce de foie blanc ? Il fait. Eh ben, moi,
je vais te dire quelque chose ; je ne suis pas aussi couillon que tu te le
figurais, et après que t’es sorti de ton appartement de Jermyn Street, je suis
resté là et j’ai vu les poulets emmener Willie Bosco de chez toi et je l’ai
descendu, le fumier de salaud, au moment où ils le faisaient monter dans la
bagnole, comme je vais te descendre, faux jeton, pourriture.


     – Ne fais pas l’imbécile, Yonnie, je
lui dis, attention, les voilà ! »


    Il fait ce que j’attendais. Il tourne
la tête une seconde, et je lui porte à travers la poire un coup en porte à faux,
tout en empoignant le revolver de l’autre main. Il se débat un petit peu, mais
il ne tient plus guère sur ses quilles, et je n’ai pas de mal à lui arracher
son arme.


    Comme une andouille, je me crois
maître de la situation et je m’écarte légèrement, quand voilà qu’il plaque son
pied sur le champignon, et la voiture fout le camp.


    Je vise un pneu arrière et je fais
feu. et pendant ce temps-là, Yonnie qu’a un autre revolver dans la bagnole, se
retourne au volant et m’en expédie deux ou trois.


    J’en cueille une au passage, juste en
travers de l’épaule, à l’endroit du nerf, alors je gueule un coup et je lâche
parce que ce bon Dieu de nerf fait un mal de chien quand on lui tape dessus à
coups de ferraille bouillante, et le temps de changer mon revolver de main et
de me déplacer, mon Yonnie est déjà à mi-chemin de la colline.


    Je tire encore quatre balles et j’espère
l’avoir touché, nom d’un chien ; ensuite je me mets à cavaler comme un
dératé derrière lui parce que je me dis que maintenant les carottes sont cuites,
les cartes sur table et le jeu à découvert, et si jamais Yonnie arrive avec la
bonne nouvelle, ils vont dérouiller Miranda presto.


    Ma seule chance – et je joue
là-dessus – c’est que j’en aie mis une dans la viande à ce gars-là et qu’avec
celle qu’il trimbale déjà, il ne tiendra pas jusqu’à la maison.


    Et quand j’atteins le haut de la
butte, ça m’a tout l’air d’être le cas, car je vois devant moi la bagnole qui n’avance
plus qu’au ralenti et qui fait des zigzags terribles, avec Yonnie affalé sur le
volant qu’a tout l’air d’être en train de faire sa malle.


    Je galope tout ce que je sais parce
que je me dis qu’il faut que j’arrive à la maison et vivement, mais évidemment
il devine mon intention, car il fait un effort et appuie sur l’accélérateur.


    La voiture bondit en avant juste au
moment où j’arrive à sa hauteur, et Yonnie fonce droit sur le porche, grimpe
les marches, passe à travers la porte-revolver qui est grande ouverte et va s’écraser
contre le mur de gauche.


    Je me dis que j’ai peut-être encore
une chance, alors je pique un sprint et je débouche dans le vestibule juste au
moment où Siegella, Connie et quelques autres étrangleurs sortent du salon.


    Yonnie s’arc-boute sur le volant et
réussit à se redresser. Il a le visage couvert de sang et je vois l’endroit où
ma balle lui a traversé le cou.


    Il me désigne du doigt.


    « On est faits, dit-il dans un
hoquet, le salaud…, les flics… ! Les flics… ! »


 



Chapitre XV


    UN TOUR DE VACHE DE CONNIE


    Je sors mon feu et je m’apprête à
commencer le feu d’artifice quand je me rends compte que le chargeur est vide, et
avant que j’aie pu dire « merde », je reçois une demi-douzaine de
balaises sur le râble et je vous prie de croire qu’ils ne se montrent pas
particulièrement tendres.


    En fin de compte, quand je réussis à
me remettre debout, je vois Siegella qu’est penché au-dessus de Yonnie ; puis
il se redresse et me regarde avec c’t’espèce de ricanement qui lui est habituel.


    « Fermez les portes, mes enfants,
il dit, et arrangez-vous pour qu’on ne puisse pas les ouvrir. »


    Ensuite, il me considère.


    « Alors, t’as pas pu t’empêcher
de remettre ça, s’pèce de faux frère ! Il dit. Ah ! T’as été nous
donner aux flics, hein ? Parfait, parfait. Tu vas voir ce que tu vas prendre. »


    Je me redresse. D’en haut et des
autres pièces du rez-de-chaussée un tas de types déferlent dans la pièce. Ces
gars-là sont à peu près une quinzaine en tout, et dans le genre coriace, ils ne
craignent personne.


    « Un instant, Siegella, je lui
dis. Ecoute bien : je ne vous ai pas donnés aux flics, étant donné que j’en
suis un de flic, comprends-tu, et je t’embarque, toi et ton équipe. »


    Il commence à se marrer.


    « Alors, monsieur l’agent
spécial nous embarque… ? Tiens, tiens, voyez-vous ça ! Non mais, tu m’entends
rigoler ! Non seulement on ne sera embarqués par personne, mais je vais te
faire prendre un petit bain de paraffine, et c’est Constance qui va se charger
de l’allumer. »


    Je tâche de gagner du temps.


    « Ecoute donc, face de rat, je
lui dis. Voilà ce qui se passe : t’as pas une foutue chance de t’en tirer,
y a des flics partout. D’ailleurs y seront là d’ici une minute, tu le verras
par toi-même. Ne fais donc pas l’idiot et ne va pas encore aggraver ton cas.


     – Passe la main, fait Siegella. Tu
me fais mal au ventre, toi et ta médaille en fer-blanc. C’est comme la petite
combine que t’avais préparée avec Miranda, là-haut. Minable ! Connie vient
de lui enlever le revolver, quand elle a essayé de jouer sa grande scène du Far
West avec, et elle va y passer aussi… »


    A ce moment, un type dégringole en
trombe l’escalier.


    « Patron, il bégaie d’une voix
rauque, y sont là ! Y en a partout : ils viennent de la cabane de
signalisation de l’autre côté du terrain…, ils s’amènent par ici.


     – C’est bien », dit Siegella en
commençant à rigoler.


    « Va falloir s’expliquer, mes
enfants, il dit. Bouchez toutes les issues. Fermez les volets et placez deux
mitraillettes sur le toit. C’est eux ou c’est nous, parce que s’il y en a un
seul d’entre vous qui espère s’en tirer avec cinquante ans de tôle, y peut toujours
se l’accrocher ! »


    Il fait un signe à Ritzkin.


    « Emmène-le là-haut et balance
le dans la chambre avec Miranda, il dit, et après ça arrange-toi pour envoyer un
type en douce jusqu’au garage, derrière, chercher cinq ou six bidons d’essence.
Dites donc, les enfants, vous vous rappelez ce qu’on a fait à ce type de Jophin
– celui qui nous avait donnés, là-bas _ eh ben, on va remettre ça »


    Il se tourne vers moi.


    « Lemmy, il dit, j’ai idée que c’est
ici que je débraie, et je vais m’arranger pour que tu partes avant moi. Dans
cinq minutes on va faire couler un bon petit bain et Miranda pourra te regarder
le prendre avant qu’on lui règle son compte. »


    La baraque se hérisse de revolvers et
de mitraillettes, au moment où Ritzkin me fait monter l’escalier. Je me sens
assez mal en point, à cause de cette blessure à l’épaule qui m’élance terriblement.


    Ritzkin me conduit à la chambre où j’ai
laissé Miranda, et un autre type qui nous accompagne me lie les poignets ;
après quoi, ils me jettent dans la chambre et referment la porte à clef. Miranda
est là, attachée au pied du lit, et en me voyant elle s’efforce de sourire.


    Juste à ce moment, une rafale part d’en
dessus de nous, d’où je conclus que quelqu’un qu’est juché sur le toit a ouvert
le feu avec une mitraillette sur les flics d’en bas. Ça commence à péter de
tous les côtés, maintenant.


    Je m’aplatis sur le plancher tout
contre le mur, parce que j’ai l’impression que c’est la fin du roman en ce qui
me concerne, et pour Miranda, j’ai idée que ça ne s’annonce pas très bien non
plus.


    La voilà qui, subitement, se met à
pleurer.


    « Qu’est-ce qu’ils vont nous
faire, Lemmy ? »


    J’essaie de sourire.


    « A quoi bon me le demander, je
réponds. Qu’est-ce que vous imaginez ? Ça m’étonnerait qu’ils nous
présentent les clefs de la ville – je crois plutôt qu’ils vont bel et bien nous
assaisonner. C’est du zéro au jus pour nous deux, Miranda, et si vous avez de
la religion ou quéq’chose comme ça dans votre système, moi à votre place je me
mettrais à genoux tout de suite, et je commencerais à faire mes salamalecs, parce
que vous aurez tout juste le temps. »


    Pendant que je lui parle, la porte s’ouvre
et je vois apparaître Connie. La fusillade a légèrement diminué d’intensité et
s’est un peu éloignée, n’était de temps à autre un crépitement de mitraillette
venant du toit.


    Le couloir est éclairé, et derrière
Connie, je vois passer un type portant un tas de bidons. Du fond du couloir, je
les entends vider l’essence dans une baignoire.


    De temps en temps une lumière
aveuglante illumine la fenêtre, ce qui me fait penser que les flics doivent
avoir braqué des projecteurs sur la maison, mais je ne vois pas en quoi ça peut
m’être utile, étant donné qu’ils n’ont pas l’intention de tenter l’assaut de la
maison maintenant, surtout qu’ils doivent croire qu’il y a belle lurette que
Miranda et moi on a été bousillés.


    Pour l’instant, ce que je
souhaiterais le plus au monde ce serait avoir une cigarette.


    A ce moment, Connie ouvre toute
grande la porte et entre. Elle s’approche de moi, me met une cigarette dans la
bouche et me l’allume, puis en fait autant pour Miranda.


    Du toit, part une nouvelle rafale et
en bas. Quelqu’un se met à brailler en dégustant un bout de plomb chaud.


    « Dis donc, Lemmy, me fait
Connie, j’ai quelque chose à te dire. »


    Je lève les yeux sur elle. Elle a
refermé la porte, mais à présent le clair de lune brille par la fenêtre et je
la distingue assez nettement. D’une main, elle tient un automatique, et de l’autre,
une cigarette, et elle sourit d’une espèce de sourire lointain tout comme votre
vedette favorite au cinéma dans un gros plan – tout son clavier à l’air.


    En tout cas, je sais que Constance
est une vraie tordue, et je me fie à ses discours à peu près autant qu’à ceux d’un
commis voyageur en laitues montées, j’ai dans l’idée qu’elle va nous jouer la
comédie, parce que quand je lui vois cette espèce de vague dans les yeux, c’est
qu’elle va parler d’amour ou d’un truc à la flan dans le même genre.


    Miranda la regarde, puis ses yeux se
portent sur moi, et elle ressemble à une tigresse. J’ai l’impression que si
Miranda et Connie tombaient la veste et décidaient de s’expliquer, ça ferait de
la charpie, car on n’aurait pas pu trouver deux bonnes femmes plus
dissemblables. Miranda était le genre jeune sportive toujours en quête d’émotions
nouvelles, habituée depuis son jeune âge à croire que le monde était à ses
pieds et que tout lui était dû, tandis que Connie, comme toutes les filles de
son milieu, avait appris à reconnaître exactement ce qu’elle voulait, et quand
elle le savait, à faire des pieds et des mains pour l’obtenir.


    Quoi qu’il en soit, Connie s’approche
de l’endroit où j’étais allongé et reste là plantée devant moi à me regarder, et
je constate qu’elle a des pieds et des chevilles vraiment épatants, et c’est
marrant, coincé comme je le suis, avec pas grand-chose à espérer, eh ben, voilà
que je me mets à faire des comparaisons entre les chevilles de Connie et celles
de Miranda, ce qui vous prouve qu’y a des types’qu’en traînent une secouée, vous
ne trouvez pas ?


    A ce moment, Connie élève la voix.


    « Ecoute-moi, mon gros, elle dit,
j’ai à te parler et j’ai pas de temps à perdre, alors tu vas ouvrir tes
oreilles et réfléchir en vitesse. Je ne sais pas comment ça se fait, mais tu
sais, Lemmy, j’ai toujours eu une faiblesse pour toi, et j’imagine qu’au fond, je
ne suis pas autrement bâtie qu’une autre femme.


     – Ça, j’en sais rien, Connie, je lui
dis. J’ai pas regardé mais je veux bien te croire sur parole. Enfin, où veux-tu
en venir ?


     – Eh bien, voilà, répond-elle. Je te
propose un marché. Je crois que je peux vous tirer de là tous les deux, et toi
tu pourrais me sauver la mise. D’ailleurs, la police n’a rien contre moi, à
part cette affaire de rapt, et si je sors Miranda de là, alors j’imagine que je
suis blanchie ?


     – T’es vraiment inouïe, Connie, je
lui dis, en espérant que Miranda va rentrer cette lueur d’espoir qui vient d’apparaître
dans ses yeux, n’oublie pas que t’as été complice depuis le début ; tout
ce que je peux faire pour toi, c’est prouver que t’as fait ton possible pour
nous tirer de là, quand t’as vu que Siegella était coincé et que la combine
était morte ; mais si tu te contentes de ça, alors je marche.


     – Très bien, dit-elle. Alors je te
propose autre chose : j’ai une voiture qu’est garée près d’ici. Je l’ai
planquée depuis deux jours dans les broussailles au bord de la route. Si je
vous sors tous les deux d’ici, est-ce que tu me laisses prendre ma bagnole et
tenter ma chance ? Je crois que c’est régulier… Si les flics me rattrapent,
ils me rattrapent, mais si j’arrive à les semer, tant mieux pour moi, tu peux
pas dire que je te fais la vache ?


     – Pas mal, je dis, mais Siegella, qu’est-ce
qu’il fait pendant ce temps-là ? »


    Elle sourit.


    « Tu ne comprends donc pas que c’est
toi qui m’intéresses, Lemmy ? Elle dit. Je veux bien te le dire, je t’ai
toujours eu à la bonne, et je ne peux pas supporter l’idée de te laisser mourir
entre les mains de Siegella. Tu ne vois donc pas que je veux vraiment t’aider, et
cette pauvre idiote aussi ? »


    Je recommence à respirer parce que j’ai
l’impression que Constance est sincère, et l’idée d’avoir, ne serait-ce qu’une
infime possibilité de sortir de cette infernale bouillabaisse ne me déplaît pas
du tout, je vous assure.


    « C’est bon. Je lui dis, mais
faut d’abord que tu détaches mes mains et que tu me donnes un feu, après ça je
veux bien me dire d’accord, mais pas avant. »


    Elle ne répond rien. Elle s’approche
simplement, prend dans ma poche ma lame de rasoir, et coupe la corde qui
entoure mes poignets ; puis elle recommence l’opération sur Miranda, après
quoi elle me tend le revolver.


    « Je ne peux pas jouer plus
franc jeu que ça avec toi, pas vrai, Lemmy ? » dit-elle avec quelque
chose comme de l’humilité dans la voix ; je lève les yeux et je vois perler
des larmes à ses paupières.


    « Et maintenant écoute, poursuit-elle.
D’ici une minute, Siegella va aller dans une des pièces du rez-de-chaussée
brûler des papiers qu’il ne veut pas laisser aux flics. Moi, je vais me
procurer un autre revolver, et quand il sera là je lui réglerai son compte. J’ai
dans l’idée que le moment est venu pour moi de choisir entre vous deux, Lemmy, et
c’est toi que je choisis.


     – Ça me botte, Connie, je lui dis, mais
il y a une chose dont je veux être sûr. C’est que ce salaud de Rital reçoive sa
dose de plomb, et pas au chiqué.


     – Tu n’as donc pas confiance en moi,
Lemmy ? fait-elle.


     – Tu parles que je n’ai pas
confiance, je réponds. Moi, les bobards, tu sais, ça fait une paie que j’en
entends, depuis le jour où j’ai commencé à fréquenter toutes vos cliques de
truands, et ça ne m’a jamais rien rapporté, alors je me méfie. »


    Je m’avance vers elle.


    « Ecoute, ma belle, je lui fais,
tout ce qui m’importe, c’est que Siegella se fasse ratatiner le plus tôt
possible, d’abord parce que ça évitera un tas d’ennuis et secundo ça évitera, quand
il sera devant le jury – en admettant qu’on l’expédie aux Etats-Unis quand on l’aura
poissé -– qu’il ne s’en sorte grâce à ses combines habituelles de corruption et
de chantage. N’oublie pas que ce gars-là a plus d’un tour en réserve et plus de
moyens à sa disposition là-bas qu’ici. Mais si les flics le pincent, alors j’ai
idée que l’Oncle Sam voudra être le premier à le passer en jugement, ce qui lui
laissera une chance de tenter une vache entourloupette, et peut-être de sauver
sa peau, c’est pourquoi je vote des deux mains pour l’exécution sur place, et
je ne vois personne qu’est plus qualifiée que toi pour s’en occuper, et si tu
fais ça, alors je serai sûr que tu joues franc jeu avec moi. »


    Elle me regarde de nouveau d’un air
genre humble.


    « Je me charge de lui, Lemmy, elle
dit. Je veux t’obliger à avoir confiance en moi. Je veux te prouver que j’essaie
vraiment de bien faire. Patiente une minute et tu vas voir si je lui règle son
compte.


     – D’ac…, je lui fais. Mais c’est
marrant, tu vois, j’aurais pas cru que t’aurais laissé choir Siegella si
facilement… Tu m’as l’air d’avoir drôlement changé, tout d’un coup »


    Elle était presque à la porte quand
elle fait brusquement volte-face


    « Tu veux peut-être que je te
fasse un croquis ? Elle dit. Enfin quoi, Lemmy, t’es tout de même pas
billot au point de pas comprendre ; les flics cernent la maison ; il
y en a une équipe qui s’amène du fond du terrain. Ils tiennent la grand-route
et ce n’est plus qu’une question d’une heure avant qu’ils nous tombent dessus. Alors,
pourquoi je ne tenterais pas ma chance ? Et d’ailleurs qu’est-ce que
Siegella a jamais fait pour moi ? Au fond, je le déteste, cette espèce de
larve ; je vais lui faire son affaire, et pas plus tard que tout de suite,
et en plus ça me fera plaisir…


     – C’est bon, vas-y, frangine. Seulement,
fais attention à ce qu’il ne t’entende pas venir. Parce que, sinon il serait
capable de tirer le premier, et alors qu’est-ce qu’on ferait sans notre petite
Constance ? »


    Au milieu de ma phrase, j’entends un
grognement derrière la porte. Le type qui faisait le guet à la fenêtre vient de
déguster. Un flic vient de lui en coller une dans la nuque et le gars se
ratatine sur le plancher et clabote. Connie s’avance, lui arrache le revolver
qu’il tenait à la main, me regarde par-dessus son épaule d’un air genre complice
et se taille. Miranda revient de nouveau à la surface. « Oh ! Lemmy, c’est
merveilleux ! dit-elle. Nous allons sortir d’ici. Jamais je n’aurais cru
que ce fût chose possible…


     – Mettez-y une sourdine, ma divine…,
je lui fais, et ne vous pressez pas trop de compter vos poussins… » Je
retourne à la fenêtre, tournant le dos à Miranda, je sors le chargeur du
revolver que Connie vient de me donner. Il est vide. Pas une balle dedans, ce
qui vous montre bien la charmante petite enfant de carne qu’est c’te sœur. Je
vous jure que c’te môme est tellement tordue qu’auprès d’elle un tire-bouchon
aurait l’air d’un mât de cocagne.


    « Ecoutez, Miranda, je dis à la
donzelle qu’est encore en train de se frotter les poignets, si vous croyez être
sortie du pétrin, vous repasserez C’est pas fait, et ça ne le sera peut-être
jamais. C’te vacherie de bout de femelle de Connie vient de me refiler un
revolver vide, et j’aime pas ça, et, telle que je la connais, elle va nous
faire un coup de Jarnac d’ici deux minutes, alors faites gaffe, Miranda, sans
ça vous êtes fichue de vous retrouver sur un étal de charcuterie, au rayon pour
chats, la semaine prochaine ».


    Une ou deux minutes après, nous
entendons Connie qui se ramène. Elle entre, le visage défait, et pleurant comme
un oignon.


    « Je l’ai fait, Lemmy, dit-elle.
Je l’ai buté. Il était dans la pièce du fond, et j’ai tiré. Il est tombé sur le
bureau et j’avais l’impression qu’il me regardait… d’un drôle d’air… C’est
affreux, l’effet que ça m’a fait. Oh ! Viens vite, sortons d’ici ! »


    Elle me conduit le long du corridor ;
nous traversons une pièce tout au fond, descendons un escalier, passons dans
une autre chambre du rez-de-chaussée, le long d’une espèce de balcon, jusqu’à
une soupente, et de là, nous dégringolons dans le garage.


    Connie marche devant, elle tient son
sac à main sous son bras et, juste au moment où elle arrive à la grande porte
du garage, je lui arrache son sac et je l’ouvre.


    « Ne t’énerve pas, ma mignonne, je
lui dis, parce que là-haut tu m’as refilé un pétard sans rien dedans et moi, quand
je me sers d’un revolver, je préfère en avoir un qui tire. »


    Je prends celui qu’est dans le sac, et
je mets le mien à sa place. Elle ne dit rien, elle nous conduit simplement hors
du garage, après quoi on commence à obliquer vers le sentier qui conduit à la
route.


    Au loin, sur ma droite, j’entends que
ça tire comme à la foire ; j’en déduis que c’est de ce côté-là que les
flics doivent attaquer la maison et qu’ils ne doivent pas s’en faire pour ce
côté-ci, car ils ont plein de monde sur la route et se disent sûrement que
personne ne pourrait s’échapper par là.


    Nous suivons le sentier sur une
centaine de mètres, puis Connie prend une petite allée sur la gauche ; nous
avançons un moment le long de cette allée, quand à un détour je vois un peu
plus loin une clairière et par-delà cette clairière, il y a un roadster dont la
carrosserie reluit au clair de lune.


    Et mon flair me dit qu’il y a du
louche dans cette histoire, ce qui fait que je laisse Connie prendre pas mal d’avance,
avec Miranda en arrière-garde, et je suis en train de me dire qu’il ne va pas
tarder à se passer quelque chose, quand tout à coup, juste comme je débouche
dans la clairière, ça se produit.


    Siegella se démasque de derrière la
voiture, où il s’était dissimulé. Il ricane comme une famille de hyènes. Il a
un feu à la main et n’a pas l’air de s’inquiéter à propos du mien.


    J’ai soudain la sensation déprimante
qu’il y a quelque chose de pas catholique avec celui-là aussi.


    Tout à coup Connie fait un bond en
avant et va retrouver Siegella derrière la voiture. Je lève mon revolver et
elle se met à rire.


    « Fais donc pas l’enfant, Lemmy,
dit-elle, celui-là n’est pas chargé non plus. J’avais pensé que tu pourrais te
douter du coup pour le premier et me prendre le mien, c’est pourquoi je l’avais
déchargé. Alors, qu’est-ce que t’en dis ?


     – Bien joué, Connie, je réponds, mais
un de ces quatre matins quelqu’un finira bien par te faire la peau et p’t et’qu’à
ce moment-là tu riras jaune. »


    Siegella se met à rire à son tour. Il
braque son revolver sur moi, et a la gueule réjouie du monsieur qui s’en paie
une tranche.


    « Alors, pigeon, il dit, je m’en
vais vous dérouiller tous les deux, et après ça on se fait la paire. J’ai l’impression
que Connie t’a possédé avec sa chansonnette, hein ? P’têt’qu’on réussira à
s’en tirer, et p’têt’qu’on ne réussira pas, mais y a une chose certaine, c’est
que vous y passez tous les deux. Alors, si tu crois au père Noël, tu peux faire
tes prières, parce que je vais te perforer les tripes. »


    Miranda était restée plantée derrière
moi. Je la sens qui bouge. Elle s’avance à côté de moi.


    « Un instant, monsieur Siegella,
dit-elle, j’ai l’impression que vous oubliez simplement une chose. »


    Elle fait deux ou trois pas en avant
d’un air si naturel qu’il ne bronche pas, et alors rapide comme l’éclair d’un
couteau, elle lui jette son soulier en plein visage. Elle l’avait ôté pendant
qu’elle se tenait derrière moi.


    Il tire, mais le choc a fait dévier
sa main. Je prends la balle dans l’épaule ; ça fait la deuxième ce soir. Je
me dis qu’il n’y a plus qu’une chose à faire, remettre ça, alors je lui fonce
droit dessus, et je suis verni parce que, cette fois, l’automatique s’enraie, chose
très agréable quand un mec est en train de vous tirer dessus.


    Je passe derrière la bagnole et lui
recule à mon approche. Je lui bondis sur le paletot et lui file un coup de
boule de toute beauté en arrivant – un vieux truc que j’avais appris aux Philippines.


    C’est loin d’être une lavette, le
Rital, et en corps à corps il sait y faire, il me colle un coup de genou dans
le bas-ventre qui me fait croire que je suis en train de me colleter avec une
demi-douzaine de percherons, mais je le reprends ; on se mélange et on
roule tous les deux dans une sorte de fossé, au bas d’un petit talus.


    On se donne à fond, tous les coups y
passent, et il se bat comme il ne s’est jamais battu, la tante. Personnellement,
je ne suis pas très brillant, à cause que mon épaule me fait danser, mais je
lui sors un tas de coups en vache que j’ai appris à force de fréquenter la
pègre, et quand, finalement, j’ai réussi à lui coller mes deux pouces sur un
œil, tout en lui dévissant le cou dans le creux de mon genou et en lui martelant
la gueule à coups de talon chaque fois qu’il rejette la tête en arrière, il ne
se sent pas très brillant non plus.


    Mais je sais que je m’affaiblis de
plus en plus parce que je sens que mon épaule saigne, tandis que cette vache-là
est en bonne condition physique, et je me dis qu’il est temps que je lui en
serve un de derrière les fagots, sans ça Lemmy est foutu.


    Alors, subitement, je me laisse aller
tout mou, comme si j’étais fini. J’ouvre les mains, je me détends en grognant, et
le cave se laisse prendre au truc. L’espace d’une demi-seconde, il me lâche ;
alors, au même moment, je lance mes deux jambes, je le prends en ciseau, je l’aplatis,
puis, avant qu’il ait pu bouger, je lui fais une clef de jambe autour du cou, et
peu après je lui prends la tête dans une clef japonaise qu’est une vraie
merveille.


    Cette clef japonaise, c’est de la
tarte. Je la tiens d’un Japonais représentant en judo, que j’avais un jour tiré
d’une sale histoire ; ça ressemble à une simple prise de tête à terre, à
part que c’est vachement plus mauvais, et vachement plus douloureux, vous
pouvez me croire.


    A présent, je le tiens aplati, le
visage contre terre, et il se débat comme un forcené et lutte contre mon bras
droit qui est passé sous son cou, tout en essayant de déplacer mon bras gauche,
car il sait que je suis touché à cette épaule-là, mais j’arc-boute mon bras
gauche contre ma jambe gauche, et il ne peut rien faire.


    Il essaie de me renverser, mais je
lui file un bon coup de tibia sur la nuque et je resserre l’étau de mes bras.


    « Ecoute, macaque, je lui dis, et
tu ferais bien de m’écouter, parce que ce sont les dernières paroles que tu
entendras. Je vais m’arranger pour te finir une bonne fois, espèce d’enfant de
salaud ! T’as compris ? »


    Il grogne.


    « Lemmy, dit-il en haletant, je
peux te donner tout le fric que tu veux. Je peux te faire devenir quelqu’un… Je
peux… »


    Je lui en refile un sur la nuque.


    « Tu peux rien du tout, je lui
dis. Et, à partir d’aujourd’hui, tu ne feras plus jamais rien, mon trésor, à
part cueillir des pissenlits par la racine, là où on enterrera ta carcasse de
fripouille. Mais, avant que je te donne le départ, tu vas d’abord écouter ce
que j’ai à te dire :


    « Ça fait deux ans et quelques
mois que je fraie avec tes gangsters à la mie de pain et tes amis qui sont une
belle bande de toquards, j’aime autant te le dire… J’y étais obligé parce que c’est
comme ça que l’Oncle Sam travaille ces temps-ci, et j’avais pas le choix.


    « Toi et ton espèce, vous ne
valez pas la corde pour vous pendre. Vous êtes des minables et des dégonfleurs.
Tu vendrais ta propre mère, tout comme toi et ta petite amie Connie vous avez
vendu toute l’équipe qu’est restée là-bas dans la maison. Ces gars-là ne valent
pas cher non plus, mais ils ont au moins été assez réguliers pour ne pas vous
lâcher, et c’est vous qui les donnez, comme vous seriez prêts à donner n’importe
qui.


    « Et t’allais livrer la môme
Miranda à ton petit copain en Argentine, une fois que t’aurais touché la rançon,
hein ? Et tu trouvais ça marrant de penser qu’elle ne tiendrait pas le
coup un mois en menant la vie qu’elle allait trouver là-bas. Elle se serait
suicidée et c’est là-dessus que tu comptais.


    « Ecoute, mon mignon, on sait
que c’est toi qu’as kidnappé cette gosse en France et qui l’a laissée crever
dans une caisse d’emballage, après que t’as eu palpé la rançon. On sait que c’est
toi qui as enlevé les deux petites Grotzner l’année dernière, et c’est moi le
flic qui les ai découvertes dans une maison de passe de Bakersfield, où tu les
avais expédiées quand t’en as eu marre d’elles.


    « Eh bien, je crois qu’il y a
des fumiers de salauds dans les bandes de gangsters et de tueurs à gages que je
connais, mais les deux plus moches que j’aie vus, c’est encore toi et Goyaz. J’ai
liquidé Goyaz. Je lui en ai mis cinq dans la viande, deux pour Mac Fee et deux
pour Gallatt, un pauvre type qu’avait même pas assez de jugeote pour se rendre
compte qu’il était en vie, et une pour moi ; et maintenant, c’est toi que
je vais liquider.


    « Tu n’auras pas l’occasion de
te faire extrader pour ensuite essayer d’acheter les jurés ou de faire chanter
qui que ce soit. C’est fini tes combines de corruption de fonctionnaires, parce
que le seul fonctionnaire, ici, c’est moi. J’ai idée que je suis à la fois juge,
jury, tribunal et tout, et je te condamne Siegella, tiens-toi bien ! »


    Je fais levier avec mon bras droit, je
pousse de toutes mes forces sur le gauche, j’appuie sur les deux avec ma jambe
gauche, et ça marche.


    Sa colonne vertébrale se casse comme
une branche pourrie.


    Je me lève et le contemple. Il est là
couché, tout ratatiné, comme le lamentable polichinelle qu’il était.


    Je grimpe le talus et, en haut, je
retrouve Miranda qui me cherchait partout. Constance s’est enfuie, mais je ne
me tracasse pas pour c’te sœur, parce que je sais qu’elle ne peut pas aller
loin.


    Mon épaule me fait un mal de chien ;
alors je m’assieds contre un arbre. Plus loin, à ma droite, à travers les
buissons, j’entends la police qui fait le siège de la maison. La fusillade diminue
d’intensité et j’aperçois Schiedraut en train de boire de l’eau-de-vie de pomme
à même sa gourde de poche.


    Voilà qui me paraît être une idée
lumineuse, alors j’envoie Miranda demander à Schiedraut de me prêter son flask
cinq minutes, avant qu’il lui ai fait un sort. Je la regarde s’éloigner à
travers les arbres et je me rends compte que la môme Miranda a une chouette
allure – vous voyez ce que je veux dire – une de ces façons de marcher qui vous
donnent des tas d’idées qui ne sont pas dans le manuel d’instruction des jeunes
classes, et je me dis que je pourrais très bien me mettre à faire un sérieux
gringue à Miranda, sans blague, et je me dis que, quand tout ce biseness sera
liquidé, je vais m’occuper de la chose.


    Et qu’est-ce que vous auriez fait à
ma place, vous ?
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